Essai sur le Pali
Eugène Burnouf
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
AVERTISSEMENT
L’idiome auquel ce travail est consacré,- a jusqu’à ce jour attiré trop peu l’attention des orientalistes , pour qu’on n’accueille pas avec quelque indulgence un ouvrage qui , donnant le moyen d’en apprécier le véritable caractère , essaie en même tems de résoudre la plupart des problèmes qui se rattachent à l'histoire de son origine et de ses destinées en Asie. Sans prétendre en avoir trouvé la solution complète et définitive , les auteurs se flattent d’avoir mis quelques faits à la place des notions vagues et obscures qu’on possédait sur le Pâli. Cet avantage , qu'ils doivent à un concours heureux de circonstances , ne leur a pas fait méconnaître l'utilité des renseignemens qu’ils ont pu trouver dans les dissertations du P. Paulin et de Lcyden ; et l’on verra , dans le premier chapitre de cet Essai, avec quel soin ils ont rassemblé tout ce qui avait été dit jusqu’à ce jour sur le Pâli par les hommes qui avaient le droit d'en parler. Les auteurs n’ont pas craint d’entrer , à cet égard, dans quelques détails, d’une part , pour rendre justice à des tentatives honorables ; de l'autre , pour déterminer avec exactitude ce qu’ils leur doivent. II est inutile de rendre compte ici des moyens de critique qu’ils ont employés pour assurer leur marche ; on en trouvera l’exposé dans la partie de l’ouvrage relative aux alphabets Palis , pour lesquels l'absence de tout secours rendait la critique toujours nécessaire, mais quelquefois difficile. Le soin qu'a pris l’un d’eux de lithographier les planches dressées en commun , assure la parfaite exactitude
«les caractères qu'elles représentent , et met de plus le lecteur à portée de vérifier par lui-même les procédés et les résultats de ce travail. Pour faciliter celte vérification , les auteurs ont réuni toutes les observations qui pouvaient éclaircir les diverses écritures usitées pour le Pâli , et, en même tems, les manuscrits jusqu’ici inconnus qui en offrent des modèles. L’ empressement avec lequel M. Abel- Rémusat a bien voulu leur communiquer tout ce que la Bibliothèque du Roi possède en ce genre , et les encouragemens nombreux qu’il leur a donnés , ont vivement secondé , nous dirons même , ont fait naître ce travail ; et les auteurs croiraient manquer à l’accomplissement d'un devoir , s’ils ne lui adressaient ici l'hommage public de leur juste reconnaissance.
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CHAPITRE PREMIER
Résumé des travaux entrepris jusqua ce jour sur le Pâli.
Parmi les nombreux idiomes qui se parlent, ou au moins sont cultivés dans la presqu’île au-delà du Gange, le pâli ou bali est, sous plusieurs rapports, un des plus curieux. Peu connu jusqu'ici des Européens, il oITre ce genre d’intérêt que présente toute étude nouvelle; et de plus, quand on pense, d'une part, à ses rapports intimes avec une langue célèbre, le samskrit, et d’autre part, au rang élevé qu’il occupe parmi les nations où il domine, on ne peut s’empêcher d’espérer qu’il deviendra bientôt une branche importante des études dont l’Asie occupe en ce moment la curiosité européenne. Des nations dont les langues vulgaires offrent de grandes différences, reconnaissent toutes le pâli pour leur langue
ESSAI SUK I.E PALI, sacrée. Depuis le puissant et vaste empire des Barmans, ou Birmans, jusqu’aux royaumes de Siam, et peut-être de Tchiampa, il règne avec le titre vénérable de langage de la religion et de la science; et il resserre le lien puissant qui, aux yeux du philosophe, ramène sous une sorte d’unité des peuples de civilisations aussi diverses que le montagnard lourd et grossier de l’Arakan, et l’habitant plus policé de Siam. Ce lien, c’est la religion de Bouddha, divinité commune de tous ces peuples. Depuis Tchittagong jusqu’à la Chine, son culte domine sans parLage avec sa hiérarchie, ses monastères et son cortège d’idées philosophiques (i); et il a tellement effacé les anciennes croyances populaires, qu’il est difficile aujourd'hui d’en retrouver la trace (2).
Cette religion qui, dans sa constitution intime, répond sans doute aux besoins des esprits asiatiques, puisque presque toute l’Asie orientale l’a adoptée et la pratique encore aujourd’hui , peut donc, grâce au pâli qui lui sert d’interprète, être étudiée sur un point nouveau du globe. Aux renseignemens que nous ont donnés Ceylan, la • Chine, le Tibet, le Japon, vont se joindre ceux qu’on ne peut manquer de trouver dans les régions moins connues de la presqu’île au-delà du Gange ; et il n’y a peut-être pas trop d’audace à espérer que la connaissance du pâli doit aider, en grande partie, à soulever le voile qui cache encore à nos regards les mystères du boud-
(1) Lcyden, Asiat. Research., I. X, p. 161, cd. Lond. 4 °.
(3) Buchanan, Asiat. Research. , t. VI , p 36-, cd. Lond. 4 ".
CHAPITRE ï
dhisme. On peut croire en effet, que, plus rapproché de l'Inde, lieu de son origine, ce culte a dù, dans la presqu’île, se garantir plus facilement de toute innovation, et se conserver pur de tout mélange. Quand on voit le zèle religieux pousser des Chinois jusque dans l’Inde (i), peut-on penser que les montagnes de Tipperah aient été une barrière insurmontable à la pieuse ardeur des bouddhistes d'Ava et d’Arakan? Si près du siège antique de leur croyance, ils oui dù entretenir avec le pays où elle était née, des relations qui devaient profiter au maintien de la religion et du culte. Il faut l’avouer, cependant: nous préjugeons ici une question que l’histoire n’a pas encore résolue, celle desavoir à quelle époque la presqu’île a reçu le culte de Bouddha; car si elle ne l’a admis que postérieurement h la persécution violente qui l’a chassé de l’Indostan, elle perd l’avantage de sa position géographique. L’Inde n’est plus pour elle la terre de la vraie croyance, elles bouddhistes d’Ava et de Pégu n’ont plus , quant aux moyens de conserver la pureté de la doctrine, la moindre supériorité sur les bouddhistes des régions les plus éloignées de l’Inde. 11 n’en reste cependant pas moins vrai , que les notions que nous donneront les livres palis sur le bouddhisme, auront cet inappréciable avantage , d’être puisées aux sources pures d’un idiome qui reproduit presque identiquement le samskril, ou la langue savante du pays où naquit Bouddha. C’est là une considération qui doit inspirer un vif
(i) Voyez M. Abet-Rcnnuat, Ilistvi c de Khotan , p. i , et passini.
intérêt pour tout ce qui nous viendra de ces livres. On comprend en même tems de quelle importance est la détermination exacte des rapports du pâli avec le samskrit. Car si la langue, c’est-à-dire, ce qu’il y a de plus variable, n'a que peu changé, ne doil-on pas croire que le dogme et le culte, deux choses qui résistent plus fortement, surtout en Asie, aux causes diverses qui peuvent modifier le langage, n’ont pas dù s’altérer davantage? Il y a plus, la ressemblance, et il faut presque le dire, l’identité de la langue, n’est elle-même qu’une conséquence de l’identité des idées; conclure de l'une à l’autre est, à notre avis, de toutes les inductions la plus légitime. On peut donc espérer que les livres palis nous présenteront la doctrine de Bouddha avec ses traits et sa couleur vraiment indiennes, et telle qu’elle a dù fleurir aux lieux de son origine.
Cet espoir est principalement ce qui nous a encouragés à entreprendre l’étude d’une langue, que l'absence de tout livre élémentaire entourait de plus d’une difficulté. Ce que nous trouvions dans les auteurs qui en ont parlé jusqu’ici, était assez pour nous inspirer un vif désir de Pétudier, trop peu pour nous être d’un grand secours. Au premier coup-d’œil , les renseignemens qu’ils nous fournissaient, ne paraissaient pas devoir conduire à un résultat aussi intéressant que l'intelligence d’un grand nombre de mots et de formes grammaticales; c’est cependant du fait que le pâli , ou la langue religieuse de la presqu’île au-delà du Gange, avait, avec le samskrit, une analogie frappante, que nous sommes partis pour arriver aux conséquences exposées dans cet Essai. Or ,
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ce lait est tout ce que les auteurs qui ont parlé du pâli, ont dit de plus certain et de plus authentique; et , sauf un mémoire de Leyden sur les langues indo-cliinoises, inséré dans les Recherches asiatiques de Calcutta (i), et un morceau sur la littérature des Barmans, par le docteur Buchanan (3), les détails donnés par les autres voyageurs ou savans reviennent h cette proposition. Mais comme elle est importante, et que nous lui devons beaucoup, il est juste d'en faire honneur à ceux qui l’ont avancée, dans un tems où , entourée de peu de preuves, elle pouvait paraître paradoxale.
L’étude que nous entreprenons est si nouvelle, qu’à peine sait-on comment écrire le nom de la langue qui en fait l’objet. Le plus grand nombre des autorités (et une seule, celle deLevden, peut avoir quelque poids) est pour l’orthographe que nous suivons; Leyden dit, entre autres, qu’on écrit pâli, mais qu’on prononce h ali. Les missionnaires français à Siam , auxquels nous devons les manuscrits précieux de la bibliothèque du Roi, ont écrit bail; mais dans la bouche d’un Siamois, le b et le p se confondent facilement. Quant à l’étymologie de ce mot, nous nous avouons dans l’impossibilité d’en rien dire; nous ne l’avons pas trouvée dans les textes; et plutôt que d’avancer des hypothèses aussi peu fondées que celles de Laloubère et de Leyden, nous aimons mienx attendre que la lecture de quelque grammaire originale
( 1 ) Asiat. ftcttarch.y I. X , p. i58 , ce. Louil. 4°- (») Asiat. lirseanh., t. VI, p. i63, ni. Lan et. 4°.
ESSAI SUR LE PALI, nous en fournisse la signification exacte, et en même teins l’étymologie. Quand on arua la cet Essai, et qu’on connaîtra quel est le caractère de la langue pâlie, on nous pardonnera de ne pas réfuter plus longuement diverses hypothèses sur l’antiquité du pâli, ou des Palis (car on a pris la langue pour un peuple), entre autres celle de Laloubère qui, sur l’autorité de d’Herbelot (i), l’assimile au pehlvi , et celle de Leyden, qui l’identifie avec le bdhlikâ bhâchâ, ou langue de Balk (2).
Le premier que nous sachions, qui ait parlé du pâli, est Laloubère, dans son- excellente relation du royaume de Siam, où il avait été envoyé par Louis XIV, comme ambassadeur extraordinaire, en 1687 et 1688 ( 3 ). 11 donna la traduction de la vie de Thevetat , d’après l’original pâli, et le commencement d’une sorte de rituel sous le titre à' Explication du Paümouc ou du texte du Einae ( 4 ). A ces renseignemens précieux il ajouta trois alphabets palis ( 5 ), que plus tard les encyclopédistes ont copiés fidèlement, et dont nous examinerons plus bas la valeur. Le premier aussi il a indiqué la ressemblance des noms des jours de la semaine en pâli et en samskrit. 11 se servit, pour cette comparaison, de ces noms , tels que les avait donnés Abraham Roger, « en
(1) Laloubère , Relut . de Siam , t. I , p. 530.
(a) slsiat. Research . , t. x, p. 277, ed. Lond. 4°.
(3) Tom. X , p. a5 et 26.
(4) Relat. de Siarn , t. 11, p. 35.
(5) Ibid. , t. 11 , p. 98.
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sanskretam, qui est, dit-il, la langue savante des brahmanes de la côte de Coromandel (i). >» Dans l’état d’imperfection où se trouvaient ces études, il y avait quelque mérite à faire ces rapprothemens que Chambers a reproduits depuis ( 3 ). Le désir de trouver des analogies quelles qu’elles fussent, entre le pâli et les idiomes de l’Inde, parait même avoir tellement dominé Laloubère, qu’il essaya d’établir un rapport entre l’alphabet pâli qu’il avait fait graver, et le dévanagari que Kircher avait consigné dans sa Chine illustrée. « Autant que je puis juger » du hanskret, par l’alphabet que Kircher nous a donné » dans la Chine illustrée, celte langue, qui est la » langue savante du grand Mogol, a cinq accens, » comme le pâli ; car les caractères de son alphabet sont « divisés de cinq en cinq (3). » Kircher en effet avait donné un alphabet dévanagari assez fidèle , dont les lettres sont divisées de cinq en cinq (4). Mais il n’est pas exact de conclure de cette division, comme le fait Laloubère, que les lettres de'vanagaries ont cinq accents comme les lettres pâlies. Dans l’alphabet de Kircher, les lettres samskrites ne sont pas disposées selon l’ordre adopté généralement, ka, kha,ga,gha, nga, etc., ordre que suit exactement le pâli , mais- selon
(1) Laloubère, t. il, p. ;5 ; Abraham Roger, La Porte ouverte au Paganisme t p. 77, trad. franç.
(a) Itech. asiat.y t. n, p. io 3 , trad. franç.
( 3 ) Laloubère , t. I! , p. 98.
( 4 ) Chine illustrée , p. 222, trad. franç.
ESSAI SUR LE PALI, une classification tout arbitraire : les cinq voyelles d’abord, l’/i aspirée et les quatre semi-voyelles, les cinq nasales, les fortes aspirées des cinq ordres, etc. Dans chacune de ces divisions, il n’y a pas cinq accens, mais cinq lettres différentes, par exemple, ha,ya, va, ra, la; tandis que, dans la disposition de l'alphabet pâli, tel que le donne Laloubère, qu’on lise, d’après l’accentuation barmanect siamoise , ka , kha , khh , ga , nga, ou suivant le système sainskrit, ka, kha , ga. gha, nga, on peut, à la rigueur , voir la une seule et meme lettre successivement affectée de cinq accens différens. C’est en renversant la disposition deKircher que Laloubère eùtpu retrouver l’ordre de l’alphabet pâli ; mais cela n’empêche pas d’admirer l’instinct qui, déjà, le portait à trouver de l’analogie entre deux alphabets alors si peu éclaircis. Depuis Laloubère, le seul alphabet que nous trouvions, a été donné par Kærapfer dans ses Amcenitales exoticœ (i). Ce savant, dans une petite planche in-4", qui contenait les alphabets de quatorze. langues , fit graver un caractère pâli entièrement indéchiffrable, mais qui ressemble cependant à celui de Laloubère. 11 est toutà-fait impossible de se servir de ce spécimen pour la lecture du pâli : d’abord, parce que les lettres sont si rapprochées les unes des autres qu’on ne peut les distinguer; ensuite, parce que la valeur n’en est pas indiquée, et que si on suivait, pour trouver cette valeur, l’ordre de l’alphabet sémitique, qui ouvre celte planche, on
(i) Fascic. H , p. 44°*
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tomberait dans de graves erreurs. La disposition des caractères palis est , en tffet , loin de correspondre à celle de l’alphabet que Kæmpfer donne en tète de son tableau.
ISous nous contentons de consigner ici l’opinion de Lacroze, qui, d’après l’analogie qu’il avait remarquée entre l’alphabet de Ceylan, de la côte de Malabar, de Siaru, et de la langue pâlie, croyait pouvoir affirmer que tous ces alphabets dérivaient du samskrit, qu'il appelait hanskret(i). 11 se plaint de manquer de faits pour prouver cette assertion; et l'on peut regretter qu’il n’ait pas eu à sa portée les secours dont purent disposer les missionnaires de la Propagande. Malgré ces secours, Carpanus, fauteur de X Alphabetum Bamianum vel Boinanum, fit peu pour la connaissance du pâli. 11 constata seulement que c’était la langue savante de toute la presqu’île au-delà du Gange, sans faire la moindre allusion à ses rapports avec le samskrit, déjà plus connu de son tems (a), et il donna, sans l’expliquer, un fac simile du commencement du livre pâli appelé Kammouva , précédé d’un alphabet pâli ou magata. Comme ici nous ne ne faisons que le résumé historique des efforts tentés pour avancer la connaissance du pâli, nous ne nous arrêterons pas à montrer les vices de cet alphabet , dont les lettres étaient données sans que rien indiquât leur valeur respective. Il suffira de dire que l’auteur, dans la seconde
(i) The saur. Epist. J.acroz. t. ni, Ep. 4 ^, p. 85 .
(a) Alphab. barman, ed. prior, p. 12. poster., p. 10. s.
io ESSAI SUR LE PALI,
édition de cet ouvrage, le supprima comme inexact, et laissa le spécimen du Kammouva sans aucune explication possible (i).
Garpanus eut encore le tort de reprocher à Laloubère d’avoir pris le caractère barman pour le pâli , quand lui-même il reproduisait si peu fidèlement le pâli carré qu’il avait sous les yeux ( 2 ). Nous verrons plus bas que Leyden a réhabilité Laloubère, dont il faudra encore long-lems louer l’exactitude et l’attention consciencieuse. Aidé de quelques autres recherches inédites de Carpanus, et des manuscrits du P. Mantegatius, qui se trouvent dans la bibliothèque du cardinal Borgia, Paulin de Saint-Barthélemi, dans son Catalogue du musée de Velletri, avança qu’il était impossible de comprendre la langue pâlie sans la connaissance du samskrit (3). C’était dire que les deux idiomes étaient intimement unis l’un à l’autrt. Paulin eut le mérite de donner quelques preuves
(1) Alphabetum alteruni vero quod ære incisum priori édition! adduxitnus, nunc haut! morainur, etsi hujus raodi alphabetum pâli , sive bali t sive etiam balia appellaturn , vetustissimum in Avæ regno et arcanum esse probe sciamus, ut pote quod a Talapoinis (quod inonachorum genus est) usurpari soleat. Scilicet practereundam à nobis omnein de co curam existimavimus, postquam très vcl quatuor hujus modi cbaractcrum formas dubias , duas vero falsds omnitio esse intcllcximus , quin nobis quidquam certius aut securius oblatum fuerit , quod sufÜcicndum tuto ccnseremus. Al plut b . Barmanurn , cd. post., p io.
(2) Ànno 1688 Dns. de Laloubère quosdam ex alphabeto bali scu
pâli characlercs in Europain relulissc credidit ; at deceptus fuit, quandoquidem ii non aliud sint quant characlercs sive litterx barœanx et regni J»aos. Alph. Barman, ed. 1776, p. 38 .
( 3 ) Musei Borgia ni f e/litris codices Mss. avenscs f peguani, etc , p. 16.
CHAPITRE I
de son assertion (i). Toutes, il faut l'avouer, 11 e sont pas exactes ; il ne savait pas assez l’un et l’autre idiome pour qu’il ne se glissât pas quelques erreurs au milieu de ses recherches; cependant, on doit lui savoir gré d’avoir donné des reriseignemens assez précis sur quelques livres palis que contient la riche collection du musée de Velletri. Il a fait ainsi entrer dans le domaine de la science des livres dont, sans son travail, peu de personnes soupçonneraient aujourd’hui l’existence.
Nous n’oublierons pas de rappeler ici le témoignage de deux savans illustres, William Jones ( 2 ), et Chambers (3) , qui répétèrent l’assertion prouvée par Paulin pour la première fois. Après eux vint le docteur Buchanan qui, dans un mémoire curieux, jeta de vives lumières sur les opinions religieuses des Barmans ; mais il ignorait la langue pâlie, et d’ailleurs son travail n’était pas philologique. 11 donna un résumé de la mythologie et de la religion des Barmans , d’après trois traités latins du P. Vincent Sangermano, prêtre italien , qui avait long-teins résidé à Rangoun. Ces traités avaient été compilés sur des livres palis par ce missionnaire, un des premiers Européens qui ait connu la langue savante de la presqu’île. On peut reprocher à cet auteur de n’avoir pas indiqué ses sources, et d’avoir renoucé à la forme des écrits originaux, pour en faire des extraits dans le goût européen.
(l) Ibid. , |>. a sqq.
(a) Asiat. Research t. ni, p. n , cd. I.ood. 4“ ( 3 ) Hcc h. asiat.) t. II, p. 10a, ira d. franç.
Aussi ce qui, selon nous, recommande le plus son travail, c'est une traduction, ou plutôt une paraphrase d’un livre pâli intitulé Kammouva , qui contient les règles de l'ordination des prêtres mendians, que le texte même nomme Bhikkhou, les missionnaires italiens P inzen , et qui, principalement à Siam, sont connus des européens sous le nom de Talapoins (i).
La découverte que nous avons laite du texte de cet
(i) Buchanan , A sia t. Research . , t. vi, p. a; 4» dit que le» prêtre» bouddhistes sont , dans la langue barmane, appelés Rahâns , et en pâli , Thaynka. !Nous serions tentés de croire qu’il y a ici une confusion , et qu’il faut prendre plutôt • le mot Thaynka pour le barman. Dans le Kammouva , que nous avons lu en entier , aucun de ce» deux mots ne se trouve. Les prêtre» y reçoivent le nom de bhikkhou , en samskrit , bhikchou, mendiant. Il est vrai qu’il existe deux ordres de prêtre» , et, alors les dénominations de bhikkhou et de rahdn seraient peut-être consacrées à désigner ce» différences. Ce qui appuierait cette opinion , c’est que le missionnaire italien qui a traduit le Kammouva , et dont le manuscrit existe dans le musée de Vcllctri , et dans la bibliothèque de la Propagande, donne à son travail ce titre : Kammua , us sia trattaio délia ordinazione de f Talapoini dcl secundo ordine detti Pinzen. Quant au mot rahân , il nous semble être une altération du mot samskrit arhân , (rad. achat) , Vénérable. Ce nom, sous sa forme samskrite , est donné par le vocabulaire Pcntaglotte bouddhique (voy. M. Abel-Rémusat , Mélanges asiat., tom. I , p. i63), comme un des titre» de Bouddha, et on le trouve dans U formule d’invocation qui ouvre tous les livres palis, légèrement modifié , en arahd pour arhdn. « Namo tassa llhagavato arahato sarnrnâ sambouddhassa , en samskrit : Narnas tasmœ lihagavate arhate samyak sambouddhdya , adoratio huic Bhagavat (domino) arhat (venerando) complété intelligcnti. » Les mahoinctans nomment les prêtres bouddhistes d’Ava roulas y nom que portent les rahân à Arakan ( voy . Syme’s , Embassy to A va, i. il, p. 33 1 ). Quant au mot talapoin , usité dans la presqu’île , depuis l’empire barman jusqu’à Laos , c’est la corruption de deux mots samskrits tala-patra , feuille de palmier, parce que tous les prêtre* portent une large feuille de palmier comme éventail.
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ouvrage parmi les manuscrits de la bibliothèque du Roi, nous a mis en état de profiter de la traduction du P. Sangermano, et nous avons pu ainsi faire quelques progrès daus la connaissance de la langue, sous le double rapport de la grammaire et de la terminologie. Le mémoire de Buchanan nous a donc été d’un puissant secours; mais comme il ne s’occupait que très-superficiellement de la langue, puisqu’il s’est presque contenté de noter la ressemblance du pâli avec le samskrit, ce n’est qu’après avoir pris ailleurs des notions plus positives, que nous avons pu profiter des renseignemens contenus dans son travail. Or, ces notions, c’est à Leyden que nous les devons. Ce savant, dans le mémoire que nous avons cité plus haut, avait entrepris de donner une notice sommaire de toutes les langues qui se parlent dans la presqu’île au-delà du Gange, et même de quelquesunes de l’Océanique. Dans une énumération aussi complète que la sienne , le pâli devait naturellement trouver sa place, non plus comme langage populaire, mais comme langue savante. Aussi put-on, pour la première fois, apprendre sur cet idiome peu connu, des détails précis et puisés aux sources authentiques. Leyden, dans son mémoire, donna un texte pâli avec la traduction samskrite et anglaise, et.^dc plus, une liste de trente mots palis comparés avec le samskrit, le pràkril et le zend. Ilmit, le premier, hors de doute la ressemblance frappante de ces quatre langues entre elles, et donna un point de départ à ceux qui tenteraient d’arriver à la connaissance du pâli par celle de l’un des trois autres idiomes, mais principalement du samskrit.
Après ce travail sommaire, il préparait un mémoire dans lequel il devait exposer le système de la grammaire pâlie dans ses détails, et le comparer avec le samskrit, le pràkrit et le zend. Mais la mort le frappa au milieu de ses recherches, et son mémoire sur les langues indo-chinoises est resté le seul monument d’un esprit d’une sagacité peu ordinaire, et d’une conscience remarquable.
Une fois bien constatée par le témoignage de tant de savans l'analogie du samskrit et du pâli , nous avons dû nous occuper des moyens de lire les manuscrits que nous avions sous les yeux , et que nous pensions devoir contenir du pâli. Ils se composent , i° de manuscrits dont l’écriture ne ressemble, au premier coup d’œil, que d'une manière assez éloignée au spécimen donné par Laloubèrc (wj. pl.l etpl. Il); 2 ° de manuscrits en un caractère anguleux , qui affecte des formes presque gothiques , et pour lequel nous nous voyions privés de tout secours ( voy. pl. III ); 3° d’un fort beau manuscrit sur feuilles dorées, écrit en un gros caractère carré, que, d’après l’alphabet de Carpanus, nous pouvions prendre pour le carré barman ( voy. pl. IV ). Rien n’indiquait que tous ces manuscrits dussent contenir du paü ; mais comme ils faisaient partie de la collection des livres siamois , et qu’ils étaient écrits d’une autre manière que le thajr ou siamois propre, on pouvait croire qu’ils formaient le dépôt des livres sacrés de Siam. Pour la première espèce d’écriture, cette conjecture devenait certitude; car le caractère qu’on y trouve est, dans un manuscrit siamois, mélé au ea-
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nictère thay propre , et ne s’en distingue que par sa couleur, qui est jaune. Nous avons donc, pour déterminer les autres manuscrits, consulté Buchanan et Leyden ; et , quoique ces savans ne nous aient pas donné la forme des caractères, cependant leurs indications sont précieuses. Buchanan s’exprime ainsi (i): « Dans beaucoup d’inscriplions , et dans les livres » d’apparat tels que le Kammouva , le pâli est écrit » avec un caractère carré, ressemblant un peu au sams- » krit bengali (a) , et qu’on nomme magata ou rna- » ghaila. On peut en voir un spécimen dans la descrip- » tion du musée Borgia, p. i5. Mais en général on se sert » pour l’écrire d’un caractère rond qui se rapproche » beaucoup des lettres barmanes. » Ici nous retrouvons la première et la troisième espèce d’écriture que présentent nos manuscrits; Leyden va nous donner l’explication de la seconde , et confirmer pleinement nos conjectures- Comme le passage de ce savant est ce qu’on a écrit sur les alphabets palis de plus précis et de plus exact , nous le donnons ici en entier. Il servira comme d’introduction générale à ce que nous avons à dire sur chacun de nos alphabets eu particulier.
« L’alphabet pâli semble dériver du dévanagari , quoiqu’outre une très-grande différence de forme , la
(i) Asiat. Research. y t. vi, p. 3 oj. cd. Lond. 4°*
(i) Ceux qui compareront noire planche IV avec les alphabets bengalis connus, trouveront probablement celle assertion peu exacte. (Voyez, au reste, sur le rapport des alphabets palis avec les alphabet» de l’Inde , la planche v, et l’explication , chap. if , Ç
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valeur des caractères ait été sensiblement modifiée par la prononciation monosyllabique des nations indo-chinoises. L’usage a fait disparaître quelques lettres , d’autres ont été accentuées d’une manière semblable aux tons appelés en samskrit ouddtta, anouddtta et svarita , dans le système de prononciation usité pour chanter les Mantras et réciter les Védas (1). Ainsi le sha palatal et le cha cérébral , avec la double kcha de l’alphabet dévanagari, ont disparu en pâli, quoiqu’on trouve souvent encore les deux premiers dans les alphabets les plus complets. Au lieu de prononcer la première série des consonnes ka , kha , ga , gha , nga ( à la manière indienne ) , le pâli les accentue ainsi : ka, kha, klià, gaha, nga; en proférant ka trois fois , i° dans son ton naturel ; 2° légèrement accentué, comme le ton ouddtta (l’aigu); 3 ° dans un ton bas et profond , comme dans Y anouddtta ( le grave ) des Brahmanes qui chantent le Sanuiveda. Gaha, ou ga , ne se prononce qu’une fois et avec un accent léger, tandis que nga ne souffre pas d’altération. La seconde série tcha, etc., et la cinquième pa , etc., éprouvent les mêmes modifications. Les voyelles sont généralement disposées dans le même ordre que le dévanagari; mais, par une modification analogue de prononciation, on en compte quelquefois dix-huit. Cette prononciation est toutefois plus rigoureusement observée par les Thaj
(i) Oudàllï , l’accent aigu ; anouddtta ,1e grave ; svarita , le circonfleae. (ï r oy. Wilson , sur ces mots).
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ou Siamois que par les Barmans et les habitans de l’Arakan , dont le langage n'est pas si fortement accentué , ni si monosyllabique que celui des Thay (i).
» La forme des caractères palis varie essentiellement parmi les nations diverses où cette langue est en usage. Le pâli carré qu’emploient les Barmans, difïère beaucoup de celui des Siamois , et se rapproche plus des caractères propres à la langue barmane. Les Siamois appellent le caractère dont ils se servent nangsu-khom, c’est-à-dire, caractère Khom ou Khohmen , parce que, suivant la tradition, ils reconnaissent l’avoir reçu de ce peuple ( 2 ). Le barman carré paraît coïncider avec le caractère pâli de Ceylan, quoique, dans cette île, les ouvrages palis soient écrits dans le caractère sinhala. Quant à celui qui est usité à Lâw (Laos), Tcbiampa, et Anam, je n’ai pas eu occasion d’en juger. Carpanus, dans son Alphabetum Bannanum (3) , prétend que
( 1 ) Thay est le nom que se donnent les Siamois. Les Thay, suivant Laloubèrc , et après lui Leydcn, se divisent en deux râpes, les Thay-yai elles Thay; les premiers, c’est-à-dire, les Thay ancitfis ou grands, suivant la traduction de ces deux mots , passent pour les ancêtres des Thay actuels qui s'appellent, par opposition, Thaynoy , c’est-à-dire, petits Thay. Les premiers , dont une partie subsiste encore , habitent la contrée qui sépare le Me-nâm du Mo-kdn , ou rivière de Camhodja. Les seconds habitent à l’ouest du Me-ndm, ou entre ce fleuve et les frontières de Tinnatv, Min , et de l'empire barman (Leyden, J suit. Research-, t. x, p. a4> , ed.Lond. 4°).
(x) Le peuple qui porte ce nom, habite sur les bords du Mo-kdn, ou rivière de Kam-bou-tchàt (Cambodja) : anciennement civilisée , cette nation fut d’abord soumise par les Thay-yai, ou anciens Siamois , puis par les Siamois modernes. (Leyden, j4siat. Research ., t. X , p. a57, ed. 4°)- (3) Ed. .776 , p. 38.
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Laloubère a pris le caractère barman et law pour le pâli, et sir W. Jones dans son huitième discours anniversaire (i), si je le comprends bien, affirme la même chose sur le témoignage d’un naturel d’Arakan. Le fait cependant est que l'alphabet de Laloubère, quoique imparfait, puisqu’il a oublie les voyelles, et que la valeur de quelques lettres est inexactement rendue, est le véritable alphabet pâli des Siamois, et celui que j’ai trouvé en usage parmi les Talapoins de la race Thay et Thay-yai, quoiqu’il puisse dilférer du pâli en usage chez les Barmans et les Rukheng. Ce caractère , toutefois, lorsqu’il est bien écrit, n’est pas rond comme le caractère propre barman, mais formé par un certain nombre de petites lignes disposées angulairement, comme le sinhala pou ch pâkch a ra , ou caractère à fleurs de Cejlan. En comparant ensemble les deux caractères palis, on trouve que le pali-barman se rapproche plus du caractère barman propre que du pâli de Siam ( 2 ). »
De ce passage résultent plusieurs propositions qui ont servi de base à notre travail :
i° Les alphabets du pâli diffèrent selon les nations chez lesquelles il est employé comme langue savante;
a" Le caractère usité par les Barmans est carré ;
3° Le caractère des Siamois est conforme au type qu’en a donné Laloubère ;
(i) Asiat. Research., t. in , p. 11 , ed. Lond. 4 °.
(1) Ltyden , Asiat. Research. , «. X , p. 17g, sqq , rd. Lond. , 4 ».
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Lorsque ce caractère est régulièrement écrit , il affecte une forme angulaire.
Cette dernière observation a confirmé les notions que nous donnait le titre d’un manuscrit fort beau, sur feuilles de palmier, portant : Le premier livre de la Philosophie et de la Théologie des Siamois, appelées Roromat, en bail; et nous avons pu croire alors qu’avec de l’attention et de la patience, nous finirions par trouver la clef de cet alphabet, dont nous n’avions qu’une description aussi succincte que celle de Leyden. Mais ce n’était pas celui par lequel nous devions commencer. Parmi ces trois espèces de caractères , entre lesquels nous pouvions remarquer une sorte de progression, depuis le plus carré, extrait des feuilles magnifiques intitulées, à la bibliothèque. Manuscrit siamois, jusqu’au plus rond , nous avons choisi , pour commencer , celui qui se rapprochait le plus du type de Laloubère, et de là, passant successivement au moins cursif, nous avons été étonnés d’en avoir, au bout de très-peu de tems, l’intelligence, sans cire obligés de recourir trop souvent à des hypothèses, toujours plus ou moins arbitraires.
CHAPITRE II
Des alphabets palis.
5 I. Alphabet pali-siamoU , entrait du PhAlimokkha.
Laloubèke, dans sa Relation de Siam, a fait graver en deux planches ce qu’il appelle trois alphabets palis. Cet énoncé est inexact; Laloubère n’a réellement donné qu’un alphabet, mais divisé en trois parties. La première , ainsi qu’on peut le voir dans notre planche I, lithographiée d'aprcs la sienne, contient les consonnes simples, c’est-à-dire, non-unies aux voyelles ou à d'autres consonnes, et suivies seulement de l’a bref dévanagari , qui, suivant les différentes prononciations, peut être représenté, ou par o bref ou e muet, et plus généralement par u, comme dans l’anglais, but. Cette première partie de l’alphabet de Laloubère est incomplète; car elle ne donne pas les voyelles, et la valeur des consonnes y est, comme on peut le voir en la comparant à notre planche II, inexactement rendue.
La seconde partie se compose des consonnes combinées avec les voyelles.
Tout, dans cette partie, n’est pas rigoureusement pâli j il faut supprimer, comme appartenant proprement
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au siamois, les groupes kaï et ko, et au lieu de kaou, pour le groupe suivant, lire ko. La troisième partie se compose de la liste des consonnes ka et na, successivement unies à toutes les voyelles pour former des syllabes. Les inexactitudes du second alphabet sont rc'péte'es dans celui-ci, et, de plus, il faut lire partout deux na, de cette manière karma , kannd, etc. L’erreur de Laloubère vient de ce qu’il n’a pas nettement distingué les consonnes initiales de la forme abrégée qu’elles revêtent, lorsqu’elles font la deuxième partie d’un groupe. 11 nous a fallu quelque attention pour nous apercevoir que les consonnes, telles que les donne Laloubère, étaient singulièrement amplifiées. C’est qu’il a confondu les deux formes des lettres, desquelles il n’a pas toujours exactement rendu la seconde; et cette confusion vient elle-même de ce qu’il a placé la seconde sous la première, de manière que souvent elle semble faire corps avec celle-ci. Dans nos planches nous avons séparé les consonnes initiales des groupes, suivant l’usage adopté dans les grammaires samskrites. L’emploi des groupes, composés de plusieurs consonnes diverses, n’est pas, au reste, si fréquent en pâli qu’en samskrit. On rencontre plus ordinairement des groupes de deux lettres semblables; on verra la raison de cette différence lorsque nous traiterons du mode d’altération que le pâli fait subir au samskrit.
Pour suppléer au manque de voyelles initiales, dont nous ne connaissions que l’a bref, donné par Laloubère dans le groupe final ang (voy. pl. I), il nous a fallu nécessairement avoir recours aux conjectures. D’abord
noos ignorions en quel nombre elles pouvaient être. Leyden ilitbien, comme on l’a vu plus haut, qu’elles sont disposées suivant l’ordre dévanagari , mais que l’application de la méthode d’accentuation usitée pour les consonnes, les élève jusqu’au nombre de dix-huit. En supposant que chaque voyelle porte trois accens, le moyen, l’aigu et le bas, cela rédui t les sons fondamentaux h six. Mais quels seront-ils? D’abord , nous avons reconnu qu’il fallait éliminer quatre voyelles de l’alphabet dévanagari, les deux ri, et les deux Iri; nous indiquerons par la suite comment le pâli les remplace. Restent dix voyelles de l’alphabet samskrit a, â , i, i, ou, ou, e, œ , o , ao. Dans les manuscrits qui nous ont servi pour nos recherches, nous n’en avons trouvé que six a , d , i , ou, e, T>. En les accentuant des trois manières énoncées plus haut, nous aurons les dix -huit de Lcyden. Cependant, nous avouons qu’il y a quelque chose de singulier à ne voir ni 1Y long, ni l’oiî long. 11 ne faut pas, toutefois, oublier que, même en samskrit, le nombre des mots qui commencent par ces lettres, n’est pas trèsconsidérable. Au reste , ce qui peut justifier et appuyer nos conjectures sur la forme des voyelles initiales, c’est que dans les deux manuscrits, que nous avons lus en entier, aucun signe ne nous a arrêtés, et les mots que nous avons épelés suivant notre système, présentent tous un analogue reconnaissable en samskrit. Nous en donnons quelques exemples dans notre planche II, sous le titre de spécimen du Phdtimokkha. On pourra ainsi vérifier s’ils légitiment notre lecture. Quant au nombre des voyelles, on verra que dans les deux autres alpha-
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bets, nous n’en avons pas pu trouver plus de six, quoique les mate'riaux dont nous les avons extraits, fussent, au moins pour le second alphabet, beaucoup plus nombreux.
Quant aux consonnes, nous devons avertir que nous n’avons trouvé le tljha aspiré au commencement d’aucun mot. La forme que nous lui donnons est extraite d’un groupe. Cependant, comme elle offre une grande analogie avec celle de Laloubère, nous avons cru devoir l’admettre au nombre des initiales. Nous n’avons pu trouver davantage le da cérébral non aspiré. II faut reconnaître même, qu’il y a sur les cérébrales quelque incertitude, causée par l’extrême ressemblance des formes. Le reste de l’alphabet nous semble exact; les formes répondent assez bien à celles de Laloubère, et nous avons pu, avec leur secours, lire des textes étendus. Nous n’avons pas besoin de faire remarquer l’analogie de cet alphabet avec le dévanagari, sinon dans la forme, au moins dans la classification des lettres. Nous en traiterons d’ailleurs par la suite. La liaison des consonnes et des voyelles se fait aussi suivant la méthode de presque tous les alphabets de l’Inde, méthode que l’on trouve appliquée au dévanagari dans des manuscrits anciens, et dans un grand nombre d’inscriptions.
Les détails que nous venons de donner font voir fout ce qui reste encore h faire pour arriver à une entière exactitude. La publication d’une grammaire pâlie , ou au moins d’un alphabet complet , notxs eût épargné ce travail fastidieux , et dans lequel on est à chaque instant exposé à des erreurs inévitables. On appréciera sans
dôute les difficultés que nous avons eu à vaincre ; mais , dussions - nous nous être souvent trompés , nous serons heureux si cet Essai peut engager ceux qui possèdent des notions quelconques sur cette langue intéressante à les faire connaître au public (1).
L’alphabet qui vient d’être décrit , et qui est exposé dans la planche II, est extrait du Phâtimokkha, manuscrit sur papier , faisant partie de la collection siamoise de la bibliothèque du roi.
Dans l’appendice, nous en donnerons une notice, avec la traduction da fac-simile qui se trouve planche VI.
Lorsque les Siamois écrivent le pâli sur des olles, ou feuilles de palmier, méthode assez usitée dans la presqu’île , quoique moins fréquemment que dans l’Inde t leur caractère pâli prend alors une forme un peu plus élégante ( nous en donnons un spécimen dans notre planche II ) ; mais , eu y faisant attention , on verra que cette élégance est achetée aux dépens de l’exactitude. Ces caractères sont en effet plus arrondis que ceux du Phdtimokkha , ce qu’explique l’emploi du stylet dont on se sert pour graver sur la feuille du palmier (a).
( 1 ) Le journal de la Société Asiatique de Paris t t. III , p. 5g, avait annoncé que feu M. Carey, fils aîné du savant Carey, avait composé une grammaire pâlie avec une traduction en samskrit, prête à être imprimée. En i8aa , il avait déjà été présenté à la Société asiatique de Calcutta, une grammaire de cette langue , commencée à Ceyian , par fe^ M. Tolfrey, et achevée par le Rév. Benj. Clough. Cet ouvrage devait être imprime. On doit vivement regretter que ces projets niaient pas eu de suite.
(a) Ce palmier est le borassusflabelljormis (Sonnerat. K. aux Ind ., t.i, p. i36, 4°)« Les feuilles de cet arbre sont plus lisses , plus fermes , et d’une couleur plus également jaune à Ceyian, et dans la presqu’île au-delà du Gange, que dans l’Inde même. (Dubois, Mœurs, Cérémonies , etc-, t. il, p. lao.)
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Avec un semblable instrument , la forme ronde est en effet la plus facile à tracer ; mais elle tend à effacer les marques caracte'ristiques de certaines lettres , très-aisées d’ailleurs à confondre, et elle fait surtout disparaître ces légères inégalités que l’on remarque au haut et au bas des caractères. Ces inégalités nous paraissent des restes du véritable et ancien alphabet pali-siamois , qui n’est pas encore devenu cursif. Que l’on compare avec la planche du Phdtimokkha la planche du Boromat (pl. III), on verra que toute la différence de ces deux caractères vient de ce que le premier a effacé les angles multipliés qui hérissent le second. Mais il les efface moins quand il est écrit sur papier, comme dans notre planche, que quand il est gravé au poinçon sur olles. Le spécimen que nous donnons de cette seconde manière d’écrire le pâli , qu’on pourrait appeler une dégradation réelle , quoique peu sensible , du pali-siamois propre , est emprunté à un fort beau manuscrit ayant pour titre: Histoire de Sivichajr, une des incarnations du dieu Somonacodom , en bali , en 3 livres , livre i ".
Le texte que reproduit ce spécimen sera transcrit en caractères européens, traduit et expliqué dans l’appendice h la fin de cet Essai.
II. Alphabet pali-siamois , extrait du Boromat
On a vu plus haut que, suivant Leyden, le véritable alphabet pali-siamois est formé de petites lignes disposées angulairement, et qu’il s’appelle caractère khohmen. Nous n’hésitons pas à appliquer cette dénomination
à l'alphabet que nous donnons dans notre planche III , sans chercher à examiner si réellement il appartient au peuple qui porte ce nom. Nous donnerons ultérieurement le résumé du peu que l’on sait sur les migrations qui ont porté le pâli, et avec lui les alphabets d’origine indienne , dans toute la presqu’île au-delà du Gange. Quant à l’alphabet khohmen , nous avons peu de chose à en dire, sinon que nous manquions de tout secours pour l’interpréter. C’est de l’examen attentif des élémens qui constituent le caractère de notre planche II, que nous avons déduit la connaissance du khohmen
Nous avons ajouté aux voyelles le visarga, qui ne se trouve peut-être qu’une fois dans le mot hmh > que Lalouhère traduit par illustre , et Vanousvdmm , dont l’emploi comme signe représentatif du m final est assez frequent.
Nous n’avons pas trouvé le da cérébral non aspiré , quoique nous ayons lu un grand nombre de textes.
Pour les autres signes , nos assertions peuvent avoir quelque chose de plus affirmatif que pour l’alphabet précédent, en ce que les textes d’où nous les avons tirés sont, à la bibliothèque du roi, en assez grand nombre, lis se composent de sept boîtes, consacrées à la philosophie et à la théologie des Siamois. Cette variété de textes nous a donné un grand nombre de groupes. Nous les avons recueillis avec soin , parce qu'ils peuvent causer quelque embarras dans la lecture. Les formes diverses de l ’ ou ( long ) ont été rendues avec le plus d’exactitude qu’il nous a été possible. Il en est une remarquable en ce qu’elle offre , avec le v ou iv placé sous une consonne,
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une ressemblance qu’expliquent très-bien l'analogie et la permutation si facile de ces deux sons ou et w.
En résumé, il nous semble qu’il ne peut pas s’élever le moiudre doute sur la valeur que nous avons donnée à chaque signe. Les moyens critiques qui nous ont servi à déterminer l'alphabet précédent, ont été employés avec un plein succès pour le khohmen , qui , comparé avec celui de Laloubère, rebutait par une dissemblance totale de formes. Cependant il rentre dans celui qu’a donné cet exact voyageur, pourvu qu’on le fasse passer par l’intermédiaire de l’alphabet du Phdtimokkha. Le beau manuscrit auquel nous avons emprunté ces caractères s’appelle i Soromat, s’il faut en croire le titre écrit de la main du missionnaire qui l’a envoyé.
Nous avons cherché dans notre appendice à expliquer 1 1 fac-similé donné dans notre planche III.
5 III* Alphabet pali-carré, ou palt-barraan.
On doit remarquer que nous nous élevons graduellement du caractère le plus composé au plus simple, du plus cursif à celui qui l’est le moins. Si dans le principe nous eussions eu connaissance du pâli carré , il eût été plus logique de suivre une marche inverse, et de montrer comment ce caractère , si arrêté dans ses formes , si solide , pour ainsi dire , dans sa structure , se brisait successivement dans le khohmen , devenait cursif dans l’alphabet du Phdtimokkha , et disparaissait complètement sous les élégans contours du siamois vulgaire. Le monstrueux caractère que nous donnons dans notre
planche IV conlient en effet en germe , pour peu qu’on y fasse attention , les formes diverses qu’offrent les caractères précédemment exposés- Mais , comme nous l’avons déjà dit, notre point de départ était et devait être l’alphabet de Laloubère.
Nous voulons seulement empêcher qu’on ne tire d’induction de l’ordre que nous avons suivi , et qu’on ne pense que nous considérons le pâli carré comme formé après coup sur des alphabets préexistaus dans la presqu’île, ce que pourrait faire croire la régularité de ce caractère et le petit nombre des -signes distinctifs qui empêchent les lettres d’être confondues les unes avec les autres. Cette question et les solutions diverses que nous eu proposons, trouveront leur place dans le § 4 de ce chapitre.
Nous avons peu de chose à faire remarquer sur cet alphabet, très-simple, comme on le voit, dans ses formes. Nous ne lui avons donné, dans notre planche, que le nom de pâli carré , sans l'affecter à aucune nation en propre, quoiqu’il appartienne à l’empire barman actuel, c’est-à-dire à l’Ava , au Pegu et à l’Àrakan. Cependant , si on en croyait la note fort succincte qui accompagne , à la bibliothèque du roi, l’ouvrage d'où nous l’avons extrait, et qui porte : Manuscrit siamois , cet alphabet serait commun à toute la presqu’île, comme caractère d’apparat. Au reste, en attendant que des témoignages irrécusables nous autorisent à l’attribuer aux Siamois , nous avons de bonnes preuves qu’il est usité dans tout l’empire barman. Nous nous fondons: i° sur le témoignage de Buchanan , qui dit que le Kammouva et
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d’antres livres sacrés sont écrits en un gros caractère carré, sur feuilles dorées. Or le manuscrit d’où nous avons extrait notre pâli carré , outre qu’il contient le Kammouva même, répond parfaitement à la description de Buchanan ; 2 0 sur ce que Buchanan , d’accord avec Leyden, renvoie à la page 16 de Paulin, dans son musée de \elletri , où il donne un spécimen du caractère carré usité dans l'empire barman. Or ce spécimen , que n’accompagne du reste aucune lecture, reproduit approximativement les formes de notre Kammouva; 3 ° ( et c’est là la preuve la plus convaincante ) sur ce que Symes , dans son Embassy to Ava , donne un specimen du pâli d’après un très-beau manuscrit en sa possession, et qui contient le récit des cérémonies usitées à la consécration des Raliâns fr). Celte description indiquerait suffisamment le Kammouva , si d’ailleurs nous n’avions trouvé, au folio 7 recto de notre manuscrit, la partie de phrase qu’a fait graver Symes sans en donner la lecture. Fille commence par la seconde moitié d’un mot : ( Kha)mati sanghassa tasmd tounhi eva{m) etadhâmydmiti. Ces faits prouvent que le manuscrit de la bibliothèque du roi nous offre un spécimen du pali-barman. Nous en avons exposé les preuves avec quelques détails; on verra plus bas de quelle importance il était de constater ce fait
Nous avons dit plus haut que Carpanus avait fait graver un alphabet pâli sans l’indication de la valeur des
(■) Symes, Embassy lu Ava, I. Il, p. /, i o .
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lettres , si fautif d’ailleurs , que dans la 3' édition de son livre il le fit disparaître. 11 laissa cependant encore un spécimen de pâli sous le titre de Pnocemium Kammuva, sive liber ceremoniamni 7 ’alapoinorum (p. 10); mais ce fragment n’est guère plus lisible que le précédent à l’aide de notre alphabet. Faut-il en accuser l'inexactitude de Garpanus , ou bien admettre que le manuscrit de Velletri diffère du notre par la forme des caractères P c’est ce que nous ne pouvons décider. Quelques caractères cependant présentent avec les nôtres beaucoup d’analogie; et nous savons par expérience que les lettres, dans les manuscrits de cette espèce , sont assez difficiles à distinguer, pour que l’altératiou des formes ne doive pas être mise tout entière sur le compte de l'original copié par Carpanus: Quant à nous , nous avons été forcés de laisser des lacunes dans notre alphabet. Ce n’est pas que nous n’ayons pu lire tous les signes que nous avons rencontrés ; mais c’est que le manuscrit dont nous nous sommes servis, ne contient que onze feuilles, encore la dernière manque-t-elle. Ce caractère 11’offre du reste aucune singularité remarquable, sinon que les groupes laissent voir d’une manière plus distincte que dans tout autre alphabet , les élémens dont ils sont composés. Les consonnes groupées se placent l’une sur l’autre dans l’espace qui sépare les lignes. On en fait de même pour le signe de IV, qui est quelquefois d’une grosseur considérable. Mais quand la place est déjà prise par un groupe de la ligne supérieure , IV se pose à côté de la lettre , comme nous l’indiquons dans notre planche. L’arbitraire le plus complet paraît régner dans le placement et jusque dans
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la forme des voyelles jointes aux consonnes , ou plutôt il y a une règle, c’est de placer ces signes comme et où on peut. Cependant il est une particularité qu’il ne faut pas oublier de remarquer ; c’est la manière dont se représente Frf long avec certaines consonnes, comme le ga , le pa, etc. Si on se contentait de joindre h ces lettres la perpendiculaire que nous donnons avec le ta dans notre planche , le gd ressemblerait au ka , et le pd au ha. Pour éviter cette confusion , on allonge le signe qui représente \'d long, et on le détache de la lettre. C’est l’emploi de ce signe dans le barman moderne qui nous a donné l’explication d’une variatiôn dans le mode de représenter Yd , qui eût pu nous paraître arbitraire.
La forme des voyelles initiales ne présente qu’une analogie assez éloignée avec celle de nos autres alphabets. Il a fallu deviner, et alors nous avons appelé à notre aide le sens des mots. C’est ainsi que nous avons emprunté les deux formes de l’e aux mots evam et eva ( ainsi ) qui se rencontrent fréquemment. La forme de l’o vient de meme du mot okdsa , dans lequel nous croyons reconnaître le mot samskrit avakdsa (lieu), suivant une règle de contraction qui sera expliquée plus bas. Nous n’avons pas trouvé de mot qui commençât par un i : cela est d’autant plus à regretter, qu'on rencontre fréquemment dans les autres manuscrits le mot idam (cela); du reste, notre alphabet est assez complet; sauf un groupe que nous n’avons pu lire, et deux lignes parallèles qui le suivent, nous croyons pouvoir répondre de la lecture du reste; seulement nous avons fait suivre les groupes kja et tchja du point d’interrogation, parce que nous
□e sommes pas certains que nous ne nous trompions pas. Le groupe kya est emprunté au mot sakya, de la racine shak, pouvoir. Mai?, dans d’autres textes, on trouve sakka, ce qui est conforme à l’analogie du pâli; sakya serait, au contraire, plus samskrit.
Aidés du travail du P. Sangermano, nous avons traduit le Kamrnouva en entier; nous en donnerons un fragment dans l’appendice, avec des détails sur le manuscrit même.
Nous ne pouvons quitter ce caractère sans faire remarquer combien sa forme carrée le rend propre à la gravure et à l'impression ; la facilité avec laquelle les lettres se combinent laisse même peu à faire à celui qui voudrait les simplifier et les régulariser. Nous pensons que si l’étude du pâli acquérait jamais quelqu’importance , ce serait ce caractère qu’il faudrait choisir pour imprimer les textes intéressans qu’on doit trouver dans cette langue.
5 IV. Comparaison des alphabets palis, avec quelques alphabets de l'Inde , du Tibet , de Ceylan et de Java.
APRÈS avoir montré les formes diverses des alphabets palis des Barmans et des Siamois, il nous reste à rechercher à quelle contrée ils se rattachent, en un mot à poser, sinon à résoudre, la question de leur origine. Nous avons déjà fait remarquer l’analogie qu’ils présentent tous avec le dévanagari , quant à la disposition des lettres ; il est bien vrai que c’est nous qui l’avons faite telle que nous la donnons; cependant nous pou-
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vons nous autoriser du témoignage de Leyden, qui assure que l’ordre des lettres en pâli est tout-à-fait semblable h celui de l'alphabet dévanagari , témoignage que confirme pleinement la disposition des alphabets modernes dérives du pâli, tel que le barman, etc. Mais la ressemblance ne s’arrête pas là, Quoique, comparées au dévanagari ancien ou moderne, les lettres pâlies en paraissent totalement différentes, et que la connaissance des unes ne soit d’aucune utilité pour acquérir celle des autres, il n’en est pas moins vrai de dire qu’elles viennent des lettres dévanagaries, et que quelques-unes ont conservé avec une assez grande fidélité la forme primitive qu’elles tiennent de leur origine. Nous consacrerons ce paragraphe à la preuve de cette assertion. Mais , comme dans des recherches de ce genre, on ne peut rien prouver sans parler aux yeux , nous avons dressé un tableau comparatif de onze alphabets , où nous avons fait entrer la presque totalité des lettres qu’ils renferment. Les personnes accoutumées à ces sortes de recherches seront sans doute frappées de l’analogie étonnante qu'ils présentent tous, et de la facilité avec laquelle on peut les ramener les uns par les autres, à leur forme première, le dévanagari ancien. 11 en est même pour lesquelles notre assertion, avec les preuves qui l’appuient, ne sera pas nouvelle. Nous croirions cependant ne pas avoir satisfait à tout ce qu’elles ont droit d’attendre, si nous ne donnions quelques éclaircissemens sur la manière dont nous désirons que notre tableau soit compris, et sur les inductions qu’on doit en tirer.
Le tableau (pl. V) a un double but : 1 " rechercher si
dans l'alphabet dévanagari et dans ceux qui en dérivent, ou ne retrouve pas les lettres de nos alphabets palis ; i° comparer ensemble ces trois alphabets eux-mêmes, pour montrer leur identité, malgré la diversité de leur triple forme. Ce but n’est que secondaire, car l’analogie est à notre avis si frappante , qu’elle ressort de l’examen successif qu’on a dû faire de nos planches II , III et IV. Mais le premier a une tout autre importance , et c’est à celui-là seulement que nous nous attachons.
Four comparer le pâli avec le dévanagari , nous avons dù suivre ce dernier caractère dans ses diverses modifitions, depuis les monumens authentiques les plus anciens jusqu’aux alphabets les plus cursifs, et qui par conséquent semblent dater d’une époque récente. Ce n’est pas que nous préjugions rien sur la plus ou moins haute antiquité de ces alphabets que nous qualifions de modernes. La paléographie indienne est trop peu avancée pour qu’on puisse émettre une opinion quelconque sur de telles matières ; seulement nous avons fait entrer dans notre tableau des alphabets qui , très-éloignés , au premier coup d’œil , du dévanagari, paraissent cependant en dériver , quand on marque soigneusement tous les degrés par lesquels la forme primitive a passé en s’altérant. Notre tableau se divise donc naturellement en deux parties : d'abord je dévanagari , avec les alphabets qui en sont immédiatement dérivés; savoir, le tibétain, nommé dvoudjan , le tibétain kchab (i), et le kavi, ou plutôt
(i) Nous devons U véritable orthographe de ce mot à M. Klaproth , qui a bien voulu nous avertir que choub (qui se trouve dans notre planche,
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l’ancien caractère usité à Java sous le nom de akcharabouddha ou alphabet de Bouddha. Ses formes roides et et leur ressemblance avec le tibétain kehab, donnent à Y akchara-bouddha le droit de priorité sur le bengali , le télinga , le granlham et le cingalais, quoiqu’à ne considérer que l’analogie de tous ces alphabets avec le dévanngari, le bengali dût être placé le premier. Mais cette analogie même diminue de son importance dans la question qui nous occupe ; aussi ne lui avons-nous donné place dans notre tableau que pour indiquer le premier degré d’altération que subit l'ancien caractère indien. Il ouvre donc la seconde partie de notre planche, occupée par des alphabets de l’Inde méridionale, dont les formes cursives attestent l’origine récente. Au milieu , et comme un anneau entre les formes anciennes et les formes modernes, sont placés nos alphabeths palis, par requ’ils doivent également être expliqués par les unes et par les autres.
Dans la composition de ce tableau, rédigé comme on voit d'après une intention systématique, nous avons dû être très-scrupuleux sur le choix des formes. Préoccupés de l'identité de tous ces alphabets et de leur communauté d’origine, nous devions craindre de les altérer au profit de l'idée qui nous dirigeait' aussi ont-ils été tous fidèlement copiés sur les meilleures sources. Le dévanagari est emprunté aux inscriptions gravées dans le premier volume des Recherches asiatiques de Calcutta , mais surtout à celle qui passe pour la plus ancienne ,
parre qu'cMa était déjà tirée), était une lectura fautive , quoique généralement adoptée.
relie <le f’an 23 avant J.-C.(i). Nous regrettons qu'aucun travail paléographique n’ait été entrepris sur l’alphabet dévanagari ; notre tâche en eut été plus facile , et nous ne doutons pas que les diverses formes par lesquelles ont successivement passé les caractères anciens, ne continssent en germe tous les alphabets de l’Inde. Nous avons exclu de notre recherche le dévanagari des manuscrits , au moins de ceux que nous connaissons. La forme quadrangulaire des lettres donne à l’écriture un caractère qu’elle n’avait pas autrefois, et nous avouons qu’un bien petit nombre seulement eût pu être utilement comparé avec nos alphabets palis ; mais quand on remonte h l’ancien dévanagari, les analogies reparaissent. C’est de là que sortent et le dévanagari actuel et le pâli, mais en modifiant diversement le type primitif. Il est surtout une observation qu'il ne faut pas oublier, c’est que, dans l’examen du dévanagari, il faut faire abstraction, la plupart du tems , des deux lignes qui forment le contour d’un caractère samskrit. On sait que chacune des lettres est accompagnée d'une ligne horizontale qui sert à l’aligner , et d’une perpendiculaire sur laquelle s’appuie le corps du caractère. Ces deux lignes se retrouvent (fans les inscriptions, mais telles sont loin d’y présenter cette attitude régulière que leur donnent les copistes modernes. L’horizontale surtout est presque toujours oubliée, et cette suppression est souvent la seule différence qui distingue un caractère moderne d’un ancien. Quant à la perpendiculaire, elle fait plus intimement partie de la
(i) Rcch. asiat. , t. I , p. Ci , trid. franç.
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lettre ; et, quand on pense que Yd (long) se représente de même avec une simple ligne droite ajoutée après la lettre, on a peine à ne pas y voir le signe primitif de IV* (bref), qui accompagne, comme on sait, la prononciation de chaque consonne ; le doublement de cette ligne se trouverait ainsi représenter d’une manière naturelle l’allongement de la voyelle. Quoi qu’il en soit de cette hypothèse (à laquelle on pourrait objecter que toutes les lettres ne portent pas la perpendiculaire), l’existence de celte ligne ne doit pas plus faire illusion sur la vraie nature du caractère que celle de l’horizontale. Que l’on compare, par exemple, le ta, le pa et le bha dévanagaris avec chacune des dix formes de notre planche , on reconnaîtra qu’elles sont identiques, mais cette identité paraîtra bien mieux, si on ne prend pour terme de comparaison que le corps de la lettre.
Passons maintenant aux deux alphabets tibétains, lis sont empruntés aux planches de Recherches sur les Langues tartares, de M. Abel-Rémusat. Ce qui les rend fort intéressans, c’est qu’ils ont été formés sur le dévanagari à une époque dont la date paraît assez certaine. Le dvoudjan est placé le premier, parce que, seul de tous les alphabets dérivés du samskrit, il reproduit si fidèlement les formes primitives , qu’on peut , avec son secours, comme l’a déjà fait remarquer M. Rémusat, lire presque complètement les inscriptions samskrites d’une date assez éloignée ( i). Le kchab, dont l’invention est attribuée au
(i) M. Abel-Rtmuial , Rnherchts turks Languis tartares , ». I, p XJ i.
grand lama Pa-sse-pa vers l'an 1 25g de notre ère , offre cela de remarquable qu’il paraît être le résultat d’un travail qui aurait eu pour but de systématiser, soit le dvoudjan , soit même le samskrit (i). Nous ne parlons pas ici de sa ressemblance frappante avec le pali-barman ; elle donne lieu à un problème dont il est assez difficile de trouver la solution : seulement nous résumerons plus bas toutes les hypothèses par lesquelles on pourrait l’expliquer. Vient ensuite un alphabet kavi , composé de Y akchara-bouddha , transporté sans doute à Java avec le bouddhisme, et de quelques lettres de divers alphabets javanais. Nous n’avons pas voulu donner toutes les formes, pour ne rien introduire dans notre planche qui fut trop moderne; elles ne font que répéter pour la plupart 1 ' akchara - bouildha , caractère véritablement ancien. Les autres alphabets de notre planche , le grantham , le télinga et le cingalais, auraient une plus grande importance, si on pouvait constater historiquement la date de leur origine. Cependant, comme ils ont un certain nombre de lettres semblables à quelques signes de nos alphabets palis , ils peuvent servir à en éclairer la formation. Dans la colonne du grantham, (et par là nous entendons le caractère dont on se sert sur la côte de Malabar pour écrire le samskrit), nous avons fait entrer quelques formes du tamoul proprement dit. Quant au cingalais , nous n’avons pour garans de l'exactitude de ses formes que Th. Hyde et Reland (a). Les alphabets
(i) Abel-Rem usât, ibid. , p. 346.
(a) Th. Hyde Sjrrt/ag. diss. in fin. Reland. Diss. lUiscrll, P. tu , p. Sa.
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qu'ils ont donnés paraissent extrêmement cursifs , et nous ne doutons pas qu’il ne fût possible d’en trouver qui auraient avec l’écriture pâlie de plus grands rapports, entre autres le sinhala potichpdkchara , ou caractère à fleurs dont parle Leyden. Enfin nous ne devons pas oublier d’avertir que souvent nous avons admis les consonnes sous la forme qu’elles prennent en groupe; nous les avons suscrites de trois points, pour indiquer qu’elles font la'Hieuxième partie d’une lettre composée.
Après ces observations préliminaires , il suffira de jeter les yeux snr notre planche V , pour se convaincre des analogies dont nous avons parlé. Les voyelles surtout, sont, dans toutes les écritures que nous citons, représentées suivant le système du dévanagnri. Or ce système est assez remarquable, ce nous semble, et il porte les traces d’un travail assez philosophique , pour qu’on pense qu’il n’a pu être inventé qu’une fois. Le principe sur lequel il repose, c’est que chaque consonne est, par sa vertu propre, accompagnée d’un a bref, qui ne disparaît que quand le signe d’une autre voyelle quelconque vient s’y ajouter. La place qu’occupent ces signes, et jusqu’à leur forme, se reproduisent dans presque tous les alphabets; même quand la forme n’en est plus la même , celle qui la remplace est encore disposée suivant la méthode usitée en dévanagari. L’examen de quelques voyelles justifiera notre assertion.
En dévanagari , il y a d?ux manières de représenter la voyelle e. Dans beaucoup d’inscriptions et dans quelques manuscrits, on fait. précéder la lettre qu'affecte cette voyelle du signe de \'<t long. Ce système est suivi par
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tous les alphabets palis , et par le bengali , le grantham et le cingalais. Ou bien on surmonte la lettre d’une petite ligne diagonale qui va de gauche h droite, ce qui est maintenant la méthode la plus ge'nérale. Elle est adoptée par le tibétain et le télinga. Veut-on, en dévanagari , écrire un o après une consonne ? deux manières se présentent , l’une ancienne et l’autre moderne. La première consiste à faire précéder et suivre la consonne de Yd long, qui, suivant sa place, peut ainsi représenter trois voyelles différentes (t); ou bien on place la petite ligne diagonale, habituellement usitée pour Ye, au-dessus de Yd long, de sorte que Po se compose de Yd long et de Ye. Ce système, le seul usité maintenant pour le dévànagari , est au fond le meme que le précédent. Cependant tous les alphabets de notre planche, excepté le tibétain , suivent le premier. Ce qu’il y a de remarquable , c’est que le télinga dispose de même les deux signes des voyelles e et d long pour figurer Po. Quant à cette voyelle sous sa forme initiale , le pali-siamois , celui du Phdtimokkha et du Boromat suivent, pour la représenter, un système tout-h- fait logique; ils superposent un des signes de Yd long h la voyelle ou ( voyez, outre notre planche V , les formes diverses de Yd long , planche III ). Ces observations, que nous pourrions pousser plus loin , suffisent pour montrer comment malgré le peu de ressemblance apparente des formes, on peut cependant trouver entre les lettres et le système de
( i ) Avant la consonne , il représenté e ; après , d long ; avant et après, o.
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nombreuses analogies. Quant aux consonnes, la ressemblance est assez évidente pour qu’il ne soit pas besoin d’avoir recours à de pareilles explications.
Nous croyons donc pouvoir établir comme un fait désormais hors de doute que le pâli se rattache d'une part aux alphabets vulgaires de l’Inde , et d’autre part au kavi et au tibétain, c’est-à-dire au samskrit; mais ce fait est stérile si on ne l’explique pas, et comment l’expliquer d’une manière satisfaisante avec le petit nombre de docu* mens historiques que nous possédons? Car ici ce n’est pas tant une question de paléographie qu’un problème d’histoire. 11 ne s’agit pas de rechercher laborieusement les traces fugitives de la forme d’une lettre dans une autre qui ne lui ressemble nullement, travail dont le moindre défaut est d’être souvent systématique et presque toujours infructueux. La question de l’origine des alphabets palis se rattache à celle de l’extension et de la propagation du bouddhisme dans les îles et dans l’Iude ultérieure. Qu’elle ait été jusqu’ici peu éclaircie, c’est ce dont on doit peu s’étonner, puisque, d’une part, les brahmanes ont chassé complètement les bouddhistes de l’Inde , et que, de l’autre, on n’a pas encore lu les ouvrages barmans ou siamois qui doivent contenir les détails de l’établissement du culte de Bouddha dans la presqu’île au-delà du Gange. Ce qui complique encore la question , relativement aux alphabets , c’est la ressemblance du pâli avec le tibétain kchab. Celte ressemblance a sa.raison : le tibétain, dérivé du dévanagari, doit se rapprocher du pâli qui en est dérivé de même. Mais on peut croire que le pâli ne se rattache au dévanagari que parce
qu’il est identique mkchab , c’est-à-dire à un alphabet dont les formes roules et systématiquement modifiées s’éloignent déjà de leur origine. En est-ce assez pour faire admettre que le tibétain a eu sur la formation du pâli une influence quelconque? Avant de tenter la solution de ce problème difficile, nous devons exposer le peu de faits que nous connaissons sur le passage du bouddhisme dans l’Inde ultérieure. En bonne critique, les faits les moins importans doivent avoir la priorité sur les hypothèses même les plus plausibles.
Les monumens historiques jusqu’ici connus ne paraissent pas faire remonter très-haut l’établissement du bouddhisme à Ceylan, et surtout dans la presqu’île au-delà du Gange. C’est un fait sur lequel tous s’accordent, qu’il est assez moderne; mais l’obscurité et les contradictions commencent quand on veut s’expliquer cet établissement , et tracer sa route dans les vastes pays qu’il a dû parcourir. La position géographique de Ceylan, et, comme nous l'allons voir, des témoignages historiques dignes de foi , ne laissent aucun doute sur la manière dont cette île a reçu le bouddhisme. Ce culte y est passé immédiatement de diverses provinces de l’Inde; et, lorsque la persécution s’arma du glaive, l’émigration dut redoubler, et Ceylan offrir aux proscrits la retraite la plus sure comme la plus facile h atteindre. On connaît déjà le rôle glorieux que cette île joue dans le bouddhisme, après avoir occupé dans les fables des brahmanes une place si importante. Elle passe en effet pour être la terre où une seconde révélation a régénéré le culte de Bouddha , et les fidèles du nord ont conservé le souvenir de cet événement , dans un livre
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intitulé Lankdfatdram , ou histoire de 1 ' Avaldra ou incarnation de Lankdt (Ceylan) ( 1 ). Quelque grand événement qui ne nous est pas encore connu , semble donc rattacher les destinées de cette île fameuse à celles du bouddhisme; et ainsi la recherche de l’époque h laquelle elle a pu le recevoir, acquiert de suite une partie de cet intérêt qu’on ne peut refuser d’accorder à l'histoire de ce culte célèbre. Aussi sommes-nous heureux que la publication d’un monument d’une certaine importance, le Rddjdvali, ou histoire des rois de Ceylan , dont on doit à Sir Alexandre Johnston l’insertion dans les Armais of Oriental Uterature (a), et de plus des détails donnés par divers savans de Calcutta , tels que Joinville, Mahony et Davis, nous mettent à même de déterminer avec une certaine précision la date de l’introduction du bouddhisme à Ceylan. Cet événement , qui a exercé sur la civilisation et les destinées de la monarchie cingalaise une influence durable, nous forcera d’entrer dans quelques détails chronologiques; mais comme les matériaux fournis par les savans que nous venons de citer n’ont pas encore été soumis à un travail critique étendu , on nous pardonnera de donner ici le résumé denos recherches sur ce sujet ; nous tâcherons de n’y faire entrer que ce qui est purement relatif à l’objet qui nous occupe. Nous commencerons par exposer les faits extraits de l’histoire
( i) Foy. M. Abel-Rcmusat , Recherches sur tes Langues tartans, 1. 1 , p, aofi; Met. Asiat t. I, p. 181.
( 1 ) Aimais of Oriental Hier., part, ni , p. 385.
de Ceylan , puis nous examinerons les diverses dates auxquelles on peut les ramener.
Les Cingalais reconnaissent qu'ils ont reçu leur civilisation de l’Inde: c’est du Kalingaratta , ou royaume de Kalinga , aujourd'hui Kalingapatnam , dans la province appele'e par les Anglais Northern Cireurs , que partit la première émigration d’indiens qui colonisa Ceylan (i); et, quand on leur demande où est le Kalingaratta } ils répondent : À droite du Bogaha , arbre fabuleux , qu’ils placent , comme les Brahmanes leur Djamhou 3 au centre du monde, et qui leur sert à déterminer la position géographique des diverses contrées de l’univers (2). V idjaya Sinhabahou , que l’histoire dit fils d’un lion , sans doute pour rendre raison par une fable du nom géographique que porte Ceylan , Sinhala , partit de cette contrée avec 700 hommes ( l’histoire dit des ge'ans), et arriva à Ceylan sept jours après la disparition de Bouddha ( 3 ). Cet événement , auquel les Cingalais rattachent l’origine de leur monarchie, donna lieu à une ère nommée Bouddhavaroussa , en samskrit,
( 1 ) Armais , rtc. , p. 3g7- Il serait intéressant de posse'der tous les noms géographiques de la province de Kalinga. On y verrait probablement des traces des anciennes communications maritimes de ce pays avec Plie de Ceylan. On trouve encore snr la carte de Rennd, deux noms qui paraissent s'y rapporter. Ce sont deux ports, Randermahalanka , sur une des embouchures du Godavery, et Ramisscram , nom donné aussi , comme on sait, A la suite d'Ilots qui, sous la dénomination de Pont d’Adam, joignent Ceylan A l’Inde.
(i) A sial. Research., I. vit, p. 43, ed. Lond. 4°.
(3) Asiat. Research., t. vu, p. 5a , ed. Lond 4°-
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Bouddhavarcha, d’après laquelle nous verrons que sont datés les faits les plus importans de cette histoire. Vidjctya } après avoir purgé l’ile des démons qui l’infestaient depuis i 845 ans ( 1 ), régna-, selon les uns, trente ans ( 2 ), selon les autres trente-huit (3). Ce prince et ses successeurs jusqu’au neuvième roi , n’étaient pas Bouddhistes. Le culte de Gotama avait, dit 1 1 Rddjdvali , régné à Ceylan dans des âges antérieurs , sous le patriarchat des trois Bouddhas fabuleux , nommés Kokosandctj Konogame et Kossefe (4); mais l’introduction historique et réelle du bouddhisme dans cette île ne date que du règne de Deveny P aetissa , le neuvième roi de Ceylan. Voici un extrait des circonstances mythologiques qui l’accompagnent; elles sont de telle nature, qu’elles laissent le fait historique presque à nu.
Deveny Paetissa était contemporain d’un roi nommé Dharmashoka , souverain de tout le Djamboudvipa , c’est ainsi que les Cingalais désignent l’Inde. Ce prince , qui avait répandu par tout l’univers le culte de Bouddha, et bâti des temples jusqu’au nombre prodigieux de qnatre-vingt-qualre mille, eut un fils nommé Mihindou Koumdra , ou Mahindou Mahâ , qui, à l’âge de dixhuit ans , se fit prêtre , et par la vertu de ses bouncs œuvres parvint au suprême degré de la sainteté. Mahin-
( 1 ) Asiat. Research., I. vu, p. 5i, ed. Lond. 4°.
(a) Annals, etc., p. 4<>4.
(3) Asiat. Research., t vii, p. 41 g, ed. Lond. 4°.
(4) En samskrit Koukoûtchtchanda , Kdntchana et Kashyapa , cites par Ilemalchandra,dans son Abhidhâna tchintdmani.
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dou voulant faire un voyage à Ceylau , sans doute pour y porter sa croyance, s’élança dans les deux, suivant la coutume de tous les saints de ce temps-lb, qui avaient la faculté de traverser les airs. Arrivé b Ceylan, il se mit à prêcher la religion de Bouddha, et convertit le roi Deveny. Là , il bâtit des daivgob (i) de lieu en lieu; éleva le grand temple appelé 'Pissa-mahd-vdidra ; fit descendre du ciel la mâchoire droite de Bouddha , et , de retour dans l'Inde, fit encore d’autres actes d’un pouvoir surnaturel , qui tous avaient pour but la propagation du bouddhisme b Ceylan.
Après son départ, Deveny Paetissa bâtit un temple en un lieu qui semble porter le nom du prêtre , Müiintala, sans doute place de Mihindou , et mourut après un règne de trente-six ans (a). On attribue encore à ce roi l’invention de récriture (3), et c’est sous son règne que furent rédigés pour la première fois, suivant les Cingalais, les livres de Bouddha en cinq corps d’ouvrages (4); car Bouddha n’avait jamais écrit sa doctrine; il la propageait par de fréquentes prédications, où il attirait tous les habitans du Djamboudvipa. Suivant d’autres autorités , la rédaction des livres bouddhistes n’eut lieu que plus tard , sous le règne de FVallagambahou râdja , quatre cents ans après la disparition de Bouddha (5).
(i) Bâtiments où sont recueillis les os des Bouddhas, (a) Armais, etc., p. 4°8
(3) Asiat. Research., t. VU, p. 4 10 1 ed. Lond. 4°-
(4) Davis, Travel ta Ceylan , p. ai;.
(3) Idem . , p. ai;.
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L’an six-cent-trois de cet événement, suivant l’histoire cingalaise (1) , et suivant d’autres, six-cent- vingttrois (2), commence une ère nouvelle nommée Shdkavaivussa ; c’est l’ère de Shdka ou du roi Shdlivdhana , qui tombe l’an 78 de J.-C. . Cette date que nous donnent le Rddjdvali et d’autres auteurs, est fort importante, et nous servira plus lard à classer chronologiquement tous les faits de cette histoire. L’an huit cent-quarantequatre de Bouddha, suivant le Rddjdvali ( 3 ) et suivant d’autres l’an huit cent-quarante-six (4), finit la dynastie des anciens rois de Ceylan. Après cet événement, qui nous intéresse parce que nous en connaissons l’époque précise, le seul qui mérite d’ètre cité ici est une nouvelle publication des livres de Bouddha, qui, sous le règne de Menam-rAdja , furent apportés de l’Inde et répandus à Ceylan ; ils étaient alors écrits en langue paulie ou pâlie ( 5 ).
Il faut maintenant chercher à fixer la date de ces événemens d’après le Rddjdvali et les mémoires des savans de Calcutta dont nous avons parlé. Sans nier le mérite de ces travaux, et surtout des recherches consciencieuses de Joinville , on peut dire que le Rddjdvali , comme traduction d’un texte, a sur eux, malgré ses inexactitudes, de grands avantages. 11 donne d’ailleurs assez générale-
(1) Annals, etc. y p. .{38.
(a) Asiat. Research. , h vil, p. Si, ed. Lond. i*.
(3) Annals , etc . , p. 4^5.
(4) Davis, Travel t jt. 199,
(5) Annals y etc., p. 43;.
ment la durée des règnes, et nous met ainsi en état de rectifier quelques erreurs qui se sont glissées dans la traduction ou l’impression de ce morceau. Nous tâcherons donc de le concilier avec les renseignemens qui nous viennent d’autre part; puis nous donnerons une table chronologique des événemens de l’histoire cingalaise relatifs au bouddhisme, qui mettra sous les yeux du lecteur le résultat de notre examen.
On a vu par les faits cités plus haut que les Cingalais, comme les habilans de la plupart des îles de l’archipel indien, avaient gardé le souvenir de l’ère d tShdlivdhana, et qu’ils l’avaient datée du sixième siècle de la disparition de Bouddha. C’est là un point fixe dont nous pouvons partir pour classer les evénemens qui l’ont précédée et suivie. Le Rddjdvali donne encore la date d’un autre événement , c’est-à-dire la fin de la dynastie cingalaise de Vidjaya, qui nous sert à vérifier la première. Le commencement de l’ère de Shâka, ou l’an 78 de J.-C., tombe la dixième année de Tchoranga , qui en régna douze. Le Rddjdvali dit en effet que l’an premier de S/idka commença au tems d’une famine qui ravagea le Djamboudvipa , sous le règne du Cingalais Tchoranga } tué peu de temps après par son peuple (1). Or, à cette époque Bouddha était mort depuis six cent -trois ans, ce qui nous donne pour cet événement cinq cent-vingt-cinq ans avant J.-C. Depuis l’an 78 de J.-C., ou l’an premier de Shdka, jusqu’à la mort de Mahasin ou Mahason, der-
( 1 ) Ànnals , efe. t p. /{*8.
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nier roi cingalais, l’an huit cent - quarante- quatre de Bouddha, l'addition des règnes produit 241 ans, qui, ajoutés aux 78 ans avant J.-C., donnent, pour la mort de Mahasin et l’an huit cent quarante-quatre de Bouddha, l’an trois cent dix-neuf de notre ère. Ce dernier nombre , soustrait de huit cent quarante-quatre, place exactement la mort de Bouddha l’an cinq cent vingt-cinq avant J.-C. Si on descendait l’ère de Shdka de deux ans, c’està-dire si on la plaçait la douzième année de Tchoranga, la date de la mort de Bouddha descendrait aussi et tomberait en 523 avant notre ère. Comme ce point n’est pas déterminé dans l’histoire cingalaise, on est libre de choisir entre les deux époques; mais, si on adopte la seconde, les deux dates ne concorderont plus; d’ailleurs le texte même du Râdjdvali place la mort de Tchoranga après le commencement de l’ère de Shdka.
Une autre rectification plus importante que nous faisons subir à la traduction de l’histoire cingalaise, et dont nous devons rendre raison, porte sur le nombre 6o3 que nous lisons au lieu de sept cent trois qui se trouve dans le texte; nous ne doutons pas que ce ne soit une erreur de typographie. D’abord , les deux dates données par le Rddjdvali ne s’accordent pas ; car , si Bouddha est mort depuis 708 , en 78 de J.-C., le commencement de son ère tombe en 625 et non en 5 i 5 , date que donne le texte dans un autre passage. Ensuite les autres autorités, Joinville, Davis, Mahony, placent unanimement le Bouddhavarclia au commencement du sixième et non du septième siècle avant notre ère.
Nous trouvons en effet que leur accord est de nature
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à inspirer une entière confiance. Joinville dit, d’après le témoignage de savans Cingalais, qu’en 1801 Bouddha avait disparu depuis 2344 a ns (0» e * conséquemment il place la première année de son ère en 543 avant J. C. , et l’arrivée de Vidjaya à Ceylan sept joors après. Davis nous donne exactement la même date que Joinville (a), et Mahony ne diffère que d’un an en moins (54a). 11 y a donc entre le calcul de ces savans et celui du Rddjdvali, la différence de dix-huit ans, très-facile à expliquer, quand on pense que nous n’avons pas sous les yeux les matéri.iux sur lesquels ont travaillé Joinville et Mahony. Si nous les possédions, il ne serait peut être pas impossible de les concilier avec l’histoire cingalaise. D’ailleurs le Rddjdvali tel que nous l’avons, n’a pas pour but de donner un travail chronologique. Aussi les dates n’y sontelles pas mentionnées avec ce soin qu’on exigerait s’il s’agissait de recherches spéciales en ce genre. Nous citerons en preuve une incohérence , et même une contradiction, dans celle histoire, qu'il est difficile d’expliquer. Vidjaya fonda la monarchie cingalaise au temps de la disparition de Bouddha, qui, d’après le texte, a eu lieu en 5u5 avant J.-C. Or, en additionnant les règnes des rois qui ont précédé notre ère, on trouve qu’il faut remonter Vidjaya jusqu’au commencement du septième siècle, au lieu du sixième, ce qui ferait commencer son règne bien avant l’évènement auquel on le rattache. On dira peut-être, pour concilier celte diffi-
(i) Asiat. Research, t. vu , p. 4 >7, ci. Lond. 4 *. (i) Divis, Trait), p. S17..
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culte , qu’il faut placer le commencement «le l’ère cingalaise en 6a5, comme le fait notre texte dans un passage, et corriger dans l’autre la deuxième date de l’ère de Bouddha , en lisant g44 au lieu de 844* Mais , outre que le règne de Vidjaya commencerait encore quelques années avant celte ère, nous répondrons que , le texte ne s’accordant pas avec lui-même , son autorité ne peut plus être invoquée ni pour ni contre, et que, dans l’incertitude sur le choix de l’une ou l’autre date, il faut adopter celle que donne le plus grand nombre d’autorités. Ensuite la partie de cette histoire qui précède l’an 78 de J. C. est fort incertaine; il y a de nombreuses lacunes ; et c’est dans cette partie que se trouve la date que nous critiquons ; tandis que la seconde partie depuis J. C. porte un plus grand caractère de certitude : la durée de tous les règnes y est soigneusement notée , et la date qu'elle nous donne pour la disparition de Bouddha, a l’avantage de s’accorder à peu près avec celle des autres savans. Ces raisons nous déterminent à donner la préférence au calcul de Joinville, Davis, Mahony, et de la seconde moitié de la chronologie cingalaise. On verra plus bas que les autres dates s’expliquent très-aisémeut , si on admet celle de 543 pour le commencement de l’ère cingalaise.
Mais , avant de les examiner , nous devons prévenir une objection qui pourrait diminuer la confiance que méritent selon nous ces divers témoignages. La mort de Bouddha , ou plutôt de Shakja Mouni , le premier des Bouddhas, est placée, par un monument d’une authenticité incontestable, l’Encyclopédie japonaise , en g 5 o
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avant noire ère. Comment les bouddhistes de Ceylr.11 ontils pu la rapprocher à une époque comparativement aussi moderne? Rappelons-nous d'abord que les patriarches bouddhistes jouissent du privilège de passer pour des incarnations successives de leur dieu , et ainsi peuvent être considérés chacun comme autant de Bouddhas. Souvenons nous encore que la disparition du dieu, suivant les Cingalais, tombe exactement à l’origine de leur monarchie, tandis que, chose remarquable, son culte ne commence que deux siècles plus lard. Il suit de là que l'ère de Bouddha n’a pas éLé destinée à marquer la disparition réelle de Shah y a Mouni. Pour les Cingalais, Bouddha est monté au ciel à la mort du patriarche qui le premier leur a enseigné la doctrine ; mais , selon l’habitude de tous les peuples , ils ont reculé cet événement dans l’antiquité la plus haute qu’ils connussent, et il ne pouvait pas en être de plus vénérable pour eux, que celle où leurs traditions plaçaient le berceau de leur monarchie et de leur civilisation. Il n’y a donc pas entre la chronologie japonaise et celle des Cingalais d’opposition réelle. Ce sont deux dates de deux événemens divers ; le premier est la mort de Shakya Mouni Bouddha , le deuxième celle d’un autre patriarche dont nous ignorons le nom , peut-être de Bodhisatva , si on adopte qu’il ait introduit le bouddhisme à Ceylan , ainsi que nous tâcherons de le prouver plus bas. La confusion vient seulement de la qualité et du titre commun à ces deux personnages, celui de Bouddha.
Ici nous nous trouvons naturellement conduits à rechercher la date de Deoenjr Paetissà , qui le premier
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fut converti aa culte bouddique , et introduisit l’écriture à Ceylan. De Vidjaya à Deveny Paetissa le Rddjâvali compte neuf rois , comme Joinville. Mais ces premiers 'tems de l’histoire cingalaîse sont trop incertains pour que nous cherchions l’époque de Deveny en calculant de Vidjaya à ce roi ; il faut suivre la marche inverse , et partir, en remontant, du point fixe de 78 ans après notre ère. Malheureusement la durée de tous les règues n’est pas donnée , non plus que leur rapport à l’ère de Bouddha. Telle qu’elle est cependant, la chronologie du Rddjâvali cadre , sans être forcée, avec celle de Joinville. Prenons pour notre point de départ l’an 1 " de J. C. , qui , ainsi qu’on peut le voir dans notre table chronololique, tombe la vingt-quatrième année du règne desMalabares conquérans de Ceylan. Depuis celte époque, le Rddjâvali compte dix-sep t règnes, jusqu’à et y compris celui de Deveny Paetissa. Sur ce nombre, il y en a cinq (les premiers successeurs de Deveny), dont la durée n’est pas mentionnée. Ce sont des rois dont l’histoire ne rapporte aucun fait remarquable, et qui tous ensemble doivent avoir gouverné peu de temps; car le dernier est remplacé par le petit-fils de Deveny Paetissa. Nous croyons pouvoir leur accorder la somme totale de trente ans de règne, qui , ajoutée au nombre des autres, donne 358 ans avant J. C. pour Deveny, qui en régna trente -six, c’est-à-dire jusqu’en 322. Joinville, de son côté, le place l’an 233 de l’ère de Bouddha , c’est-à dire, en 321 avant J, C. ( 1 ) , calcul presque identique au nôtre , et qui , ce
(1) Asiat. Research., t. vu, p. 410, c<l. Lond. 4 ”.
nous semble, lui donnequelque autorité. Davis recule un peuplus ce prince, et le place l’an a 36 de Bouddha, avant J.-C. 307. Cette variation de quatorze ans s’explique par la durée assez longue de ce règne, et parce que Davis n’a pas dit s’il entendait parler du commencement ou de la fin. Mais une observation que nous ne devons pas oublier, et qui prouve qu’entre ces diverses dates, 322 , 32 1, 307 avant J. C., se trouve la vérité, c’est qu'en faisant subir à celle de Davis une correction peu importante de dix ans, et en lisant 226 de Bouddha, au lieu de 236 , on aura, pour la mort de Deveny Pae tissa , 317 ans avant notre ère. Or c’est exactement à cette date que l’on arrive , si , au lieu de donner trente ans aux cinq règnes incertains, on ne leur en accorde que vingt-cinq ; Deveny Paetissa se trouve commencer en 358 , et finir en 317. Ainsi , de quelque manière qu’on dispose ces données historiques , chacune des deux dates se trouvera appuyée de deux autorités, et la plus grande différence n’excèdera pas quatorze ans. Il reste donc prouvé que tous les témoignages s’accordent à placer dans la première moitié du quatrième siècle avant notre ère le règne de Deveny Paetissa , qui eut sur la civilisation des Cingalais une si grande influence. Ces faits , extraits des monumens originaux , nous dispensent de réfuter l’opinion des Hollandais établis à Ceylan , qui placent ce roi célèbre l’an 35 o de notre ère (1). A cette époque , on trouve, il est vrai, un autre Deveny Paetissa ; mais le liâdjâvali 11e songe
( 1 ) Asiat. Rtscarch. y t. vil, p. 5i, cd. l 4 oml. 4°*
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pas meme à lui attribuer les faits mémorables qui ont illustré le règne du premier. Au reste le retour des mêmes noms est daus l'histoire cingalaise , comme dans beaucoup d'autres, extrêmement fréquent , et il explique d'une manière satifaisanle l'erreur dés Hollandais.
Si nous cherchons maintenant à rattacher h l’histoire des contrées voisines cet événement remarquable de l’arrivée du bouddhisme à Ceylan, nous trouverons que dans l'Inde, de 676 à 332 avant notre ère, vivait Bodhisafra personnage célèbre , qui , outre le rôle mythologique qu’il joue parmi les divinités bouddhiques, paraît avoir opéré comme philosophe une révolution importante; au moins est-il naturel de penser que la place qu’il occupe après Bouddha et «à la tête des divinités du second ordre, est un souvenir et peut-être une récompense de l’influence qu’il exerça comme réformateur (1). Parmi les noms divers que lui donue le vocabulaire pentaglotte, il a celui de Mahâsatva , dont le paü a fait Maluisatta , et sous lequel il est particulièrement connu à Siam et dans les diverses contrées de la presqu'île ; les Chinois lui donnent celui de Ma min g. Aucun de ces uoms, si ce n’est peutêtre le dernier, ne ressemble à celui que les Cingalais donnent au fondateur de leur culte , Mihindou Koumâra , Mahindou Mahâ. Mais ces deux êtres pourraient n’être qu’un seul et même personnage , sans que pour cela leurs noms concordassent exactement. Celui de Bodkhatva, ve. rite de i intelligence , paraît un titre donné après coup,
(1) f ’njr. M, Abol-Rtiuujat , lUtl. asial., 1 . 1 , p. 1 a» , sipj.
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quand le personnage qui en est revêtu, fut arrivé au rang de Bouddha. La liste si précieuse des patriarches bouddhistes, extraite de l’Encyclopédie japonaise , ne nous donne pas celui sous lequel il était connu comme homme, et rien ne dit que ce ne pût être le nom cingalais Mahindou , en samskrit peut-être Mahendra. Le nom de liodhisatva est d’ailleurs loin d’être inconnu aux Cingalais et aux bouddhistes de la presqu’île. Sa renommée est si grande parmi eux , qu’elle paraît avoir effacé celle de Bouddha lui-même (i). Les circonstances de la vie du premier sont mêlées sans cesse aux détails de la vie du second. Par exemple, les Cingalais pensent que Gautama Bouddha mourut dans la quatre-vingt-cinquième année de son âge , après avoir été bouddha pendant quarantequatre ans. Or, d’après l’Encyclopédie japonaise. Bouddha mourut à soixante-dix-neuf ans , tandis que c’est Bodhisalva qui fut patriarche pendant les quarante quatre dernières années de sa vie. En outre, un événenement d’une haute importance, la composition ou plutôt la rédaction des livres bouddhiques, se trouve placé à quelques années près, à la même époque que celle de ce grand réformateur, presqu’au milieu du règne de Devenjr. Suivant Davis, il y a parmi les Cingalais deux opinions sur la date de cet événement ; les uns pensent qu’il eut lieu en 218 de Bouddha, c’est-à-dire trois cent v ingt-cinq ans avant J.-C. ; les autres en 4 «o , c’est-à-dire
(1) Ain»i duos plusieurs manuscrits palis de la bibliothèque du Roi, qui sont accompagnés d’un Commentaire siamois , le nom de Bodhisati'a est toujours expliqué par Brah Bouddha ichao , l’illustre seigneur Bouddha.
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cent quaranle-lrois avant notre ère. La première de ces dates ne tombe que sept ans après la mort de Bodhisatva, au moment même où le bouddhisme , introduit peu de temps auparavant h Ceylan , y était propagé par le zèle ardeu t du roi Deveny. En admettant pour la détermination de ces dates une certaine latitude, n’est-il pas naturel de penser que Bodhisatva fut l’auteur de cette rédaction, ou qu’au moins il y prit une grande part? 11 est vrai que la composition des livres d’une religion est un fait assez intéressant dans l’histoire de ses destinées, pour que, d’une part, parmi ses sectateurs, une grande gloire s’attache au nom de celui auquel on l’attribue , et que , de de l’autre, la critique cherche à en constater la date d’une manière certaine. Mais il nous semble que le seul fait de son existence si rapprochée de cet événement, et la haute célébrité dont il jouit parmi les bouddhistes, suffisent pour appuyer notre hypothèse, que le témoignage des auteurs chinois change en certitude. En effet Matouanlin, le célèbre historien chinois, affirme, d’après une collection des livres bouddhiques faite au sixième siècle de notre ère, que Bodhisatva commenta et publia de nouveau les livres de la doctrine, publiée toutefois antérieurement par Mahâkâya et Ananta ( 1 ). Ainsi , au quatrième siècle avant notre ère , un grand mouvement
(1) Nous devons la connaissance de ce fail à l’extrême bienveillance de M. Abel-Rémusat. Ce chapitre était rédigé , et nous eussions eu le regret de ne pouvoir offrir qu’une simple hypothèse sur cet objet intéressant , quand M. Abcl-Rémusat voulut bien nous lire le passage curieux de Ma- ((juaniin , qui )a confirme pleinement.
agitait les esprits dans l’Inde, et tendait à propager la nouvelle religion. Bodhisatva , le premier des hommesdieux après Bouddha , existait encore ou avait disparu depuis peu de temps, que la publication des livres renouvelait et fixait de nouveau la doctrine, jusqu’alors presque toujours confiée aux variations et aux dangers de la prédication- Ceylan qui, visitée par un prêtre télé, recevait pour la première fois le culte nouveau, se couvrait de temples et de monastères, et, transplanté dans cette terre déjà fameuse de Lankd . le bouddhisme devait à ses progrès rapides d’y paraître une seconde fois révélé. Ce serait là le Lankdvatdram , c’est-à-dire l’incarna lion ou la révélation de Lankd, connue de tous les bouddhistes , et ainsi s’expliquerait avec le rôle important que joue cette île , la tradition unanime des peuples de l'Inde ultérieure, pour lesquels Bouddha le fondateur du culte est le fils d’uu roi de Ceylan.
11 faut avouer cependant qu’il y a sur la rédaction des livres bouddhiques, une seconde opinion que nous ne devons pas oublier. Cet événement ne tombe plus au tems de l’introduction du bouddhisme à Ceylan; mais à une époque beaucoup plus moderne, 4 °o mis après Bouddha, avant J. -C., i.j3, sous le règne de TVallagambahou (i). Mais ce roi (aue le Rddjdvali nomme IV alla gamba nid] a) est placé, d.’après cette histoire, l’an 72 avant notre ère. Celte diversité est faite pour inspirer de la défiance sur l’exactitude de la seconde date
(1) Davis, Travet , p. 117.
CHAPITRE IF
de Davis. D’ailleurs , l’histoire cingalaise ne dit pas que le bouddhisme ait plus particulièrement fleuri à cette époque, et nous avons vu, au contraire, combien de probabilités se réunissaient en faveur de la date que nous avons précédemment indiquée. Rien n’cmpechc, en outre, d'admettre que les livres aient été plus d une fois rédigés, publiés ou commentés. Un des premiers effets d’un événement de ce genre, est de faire oublier les événemens pareils qui l’ont précédé.
Après ces faits, le plus intéressant pour nous, est la détermination de l’ère de Shdka. Cette recherche se rattache à celle du commencement du Bouddhavarcha, puisqu’on obtient l’une par l’autre. Ainsi qu on l’a vu, le Rddjdvali diffère de la date donnée pur Davis et Mahony, d’environ vingt ans. Davis place l’ère de Shdka l’an 621 de Bouddha; Mahony, l’an 6 a 3 ; Je Bddjdvali, l’an 6 o 3 . Mais le calcul de Mahony ne s’accorde pas avec la date de 542 avant nptre ère, qu’il donne à Bouddha. Eu effet, l’an 623 de sa disparition, ou l’an 1" de Shdka Tombant en y 8 de J.-C, , nous donne, pour le commencement de l’ère,‘ 545 . Cette différence est, au reste, fort peu importante, et ne permet pas d’ailleurs de révoquer en doute l’exactitude du calcul de Davis. Celle ère, si intéressante dans l’histoire de l’Inde et des autres nations des îles, a été, pour les Chrétiens de Ceylan, la cause d’une erreur dont il est facile de s& rendre raison. C’est à sa première année, ou l’?n 77 de J.-C., qu’ils placent le couronnement de f idjaya t le fondateur de la monarchie cingalaise. Celte opinion, que repoussent d’un commun accord tous les monumens,
ESSAI SUR I.E PAU, mérite cependant de trouver place ici; elle montre que 1ère de Shdka avait paru assez importante pour qu’on y rattachât le commencement de la dynastie royale de Ceylan.
Depuis celte e'poque, la chronologie cingalaise paraît être, ainsi que nous l’avons déjà fait remarquer, beaucoup plus certaine. Jusqu’à la mort de Mahasin , la durée des règnes est soigneusement notée, et nous conduit à l’an 3 19 de J.-C., de Bouddha, 844- Cette date s’accorde avec celle du commencement de l’ère, telle que l’a donne le Râdjâvnli , après la correction que nous proposons. D’autre part, Davis place ce prince l’an 846 de Bouddha, c’est-à-dire, l’an 3o3 de J.-C., si ou adopte, comme nous, l’avons fait, la date de 543 pour le commencement de l’ère cingalaire. A Mahasin , succède une nouvelle dynastie nommée Soûrya-'vansha , ou Famille du Soleil; c’est sous le cinquième de ces rois, nommé Menam-rddfa, que deux prêtres nommés Bandagatnam-walawa et Temnaha-sin , firent venir de l’Inde à Ceylan, les livres bouddiques qui alors étaient en langue paulie ou pâlie , et les firent publier de nouveau; cet événement eut lieu entre 4°7 4 2 7 de n °t re Ère. A
cette époque, s’il faut en croire ce récit, le pâli existait donc déjà dans l’Inde.
Celte conclusion à laquelle on verra plus bas que nous sommes conduits par des inductions tirées de l’état de la langue , acquiert ici la certitude d’un fait historique. Mais ce qui n’est pas moins remarquable, c’est la facilité avec laquelle ce Fait se rattache à l’histoire du bouddhisme dans l’Indoslan.' Vers celle époque vivait le
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vingt-septième patriarche bouddhiste nomme par les Japonais Pan-jo-lo-lo , ou Bavnejadam, Sans chercher à établir entre ce nom et celui de Bandagatnam aucune analogie, contentons nous de remarquer que ce patriarche vint dans l’Inde méridionale, où il finit sa vie sur un bûcher, l’an 457 de notre ère. C’est de la fin de sa vie que date une vaste émigration qui porta de nouveau le bouddhisme dans les îles , et probablement dans l’Inde ultérieure. Après lui , Bodhidhamia , quittant sa terre natale pour n’y plus rentrer, s'embarqua sur la mer du sud, et alla s’établir à la Chine, où il mourut en 419- Dans ce tems là, l’intolérance des brahmanes triomphait du bouddhisme. Le Malabar, selon le témoignage des Indiens euxmèmes, était le théâtre tfune persécution violente; et Wilson a prouvé, d’après un petit nombre demonumeus originaux, dont il a su faire un habile usage, que du cinquième et sixième siècle de notre ère, date la victoire, achevée plus tard, il est vrai, du brahmanisme sur le bouddhisme (1). Ce mouvement, qui refoulait le culte proscrit de l’Inde septentrionale dans les provinces méridionales, dut se faire sentir jusqu’à Ceylan. Dans le silence de l’histoire, il serait naturel de le supposer; niais le Rddjdvali, en mentiounant l’arrivée des livres bouddhiques à Ceylan, nous dispense d’inventer des hypothèses toujours faciles à contester.
Ainsi, pour nous résumer, deux grands événemens paraissent avoir puissamment influé sur les destinées dit
(1) Wilson, Samsk. Dirt., pr»f. , p. si.
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bouddhisme dans l’Inde, l’existence de Bodhisatva , et la. persécution du cinquième siècle de notre ère, à laquelle se rattache le départ du dernier patriarche bouddhiste de l’Indostan. L’histoire de Ceylan a gardé , de l’un et de l’autre, un souvenir distinct. A l’époque du premier, elle reçut le bouddhisme nouveau pour elle; h l’époque du second, les livres contenant la doctrine, écrits alors en pâli, lui furent apportés une seconde ou troisième fois.
Passons maintenant dans la presqu’île au-delà du Gange, et cherchons-y la date de l’établissement du bouddhisme, et, avec lui du pâli et de l’écriture. Nous n’avons plus ici l’avantage de nous appuyer sur un texte original, comme pour l’histoire cingalaise. Car, bien que les Barmans possèdent, dit-on, des livres historiques fort étendus, nul, que nous sachions, n’a encore été traduit dans aucune langue d’Europe ; nous sommes donc réduits aux témoignages souvent contradictoires des voyageurs. Suivant le P. Carpanus, l’histoire des Bamtans appelée Mahdrazoen (mot sans doute dérivé du samskrit mahârddja), rapporte que les livres et l’écriture palis furent apportés de Ceylan an Pégu, par un brahmane nommé Bouddhaghosa (voix de Bouddha) (i), l’an 940 de leur ère sacrée, c’est-à-dire, l’an 397 de la nôtre (a). Cette date nous donne pour le commencement de l’ère sacrée des Barmans, l’an 543 avant J.-C. , l’année même de la mort de Bouddha, suivant la chronologie cingalaise.
(1) Altération pâlie du samskrit CcLdiIhaghocka. (a) Alph. llarman, p. l{, rd. l ',87,
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Il n’est pas e'ionnant que les habitons de la presqu’île s'accordent en ce point avec les Cingalais, puisque c’est d’eux qu’ils disent avoir reçu leur culte. Il est cependant permis de remarquer que leur témoignage sert encore de confirmation à la date de la mort de fiouddha (543 ans avant J.-C.), que nous avons choisie entre toutes celles que nous offraient les diverses autorités. Celle de l’introduction du bouddhisme au Pégn, l’an 397 de notre ère, s’accorde également avec les dates qui ont été exposées et discutées plus haut. On a vu, en effet, que les livres bouddiques écrits en pâli, existaient à Ceylan, vers 407 de J.-C., ce qui ne dit pas que cette langue n’ait pu y être connue antérieurement. Le pâli a donc pu rigoureusement être porté de là dans la presqu’île au-delà du Gange, l’an 397 de notre ère. D’ailleurs, le voyage de Bouddhagliosa se rattache à l’histoire générale du culte de Bouddha dans l'Inde ; car à l’époque où il a eu lieu, la lutte du brahmanisme contre le bouddhisme s’achevait par la défaite de celui-ci, et nous avons vu le dernier patriarche du culte proscrit quitter alors l’Inde pour toujours.
Cette date , au reste , et les inductions que .nous en tirons, sont ce que nous pouvons donner de plus certain sur ce sujet si intéressant, mais malheureusement si peu connu. Le petit nombre de voyageurs qui ont visité l’Inde ultérieure se taisent sur le renseignement donné par Carpanus. Symes se contente de constater ce fait, déjà assez important, que c’est de Ceylan que le bouddhisme est passé dans l’Inde au-delà du Gange. Les Barmans, dit-il , reconnaissent avoir reçu leur croyance de Ceylan,
qu’ils nomment Zehoo; elle fut d’abord apporle'e à Arakan, puis, de-là, passa dans le royaume d’Ava. Ce qui prouve encore que les Barmans sont convaincus de la vérité de ce fait, c’est que le roi d’Ava envoya, peu d’années avant l’ambassade de Symes, deux prêtres dans cette île pour y rechercher les livres fondamentaux de la croyance bouddhique, que, suivant Davis, on peut encore s’y procurer (i); et même, le ministre barman réclama, pour les deux voyageurs, la protection du gouverneurgénéral des Indes (a).
L’origine du bouddhisme de Siam paraît être la même; au moins l’île de Ceylan, que les Siamois nomment de son nom samskrit Devcdankd , passe parmi eux pour le siège sacré de leur religion, et Chambers a déjà fait remarquer que cette île leur est bien connue, tandis qu’ils ne paraissent l’avoir été des Cingalais que dans des tems assez modernes (3). Enfin, les Cingalais, les Barmans, les Siamois s’accordent tous sur la date qu’ils donnent à la disparition de leur dieu. Suivant les Cingalais, et
(i) Davts, Travel to Ceylan , p. 117.
(a) Symts t Embassy to Ava, I. Il, p. 3 i 6 , 3 a 6 ; a* e'dit On trouve dans le voyageur portugais Ribeyro, un fait qui prouve combien tout ce qui vient de Ceylan est prc'cieux aux yeux des habitans du Pègu et de l'Ava. Constantin de Bragance, enleva d'un temple, à Manar, en i 56 o, une dent qu'on disait appartenir à Bouddha; le roi de Pègu alla jusqu'à lui en offrir près de 800 mille Uyres ; le Portugais aiina mieux la brûler. (Ribeyro, /fis/, de Ceylan , trad. franç. , p. 119). Cette relique joue un très-grand rôle dans l'histoire cingalaise, ainsi qu’ou peut le voir dans la traduction du Râdjàvali {An nuis t>f Orient . lit, , part. III , pass.).
( 3 ) Chambers, Asiat, Hesearch . , f. l, trad. franç. , p. io 3 .
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les Barmans, ainsi que nous l’avons vu. Bouddha mourut l’an 543 avant J.-C.; suivant les Siamois, en 544 (0 Cet accord remarquable sur un événement aussi important, suffit seul pour prouver que le bouddhisme est passé de Ceylan dans les contrées de l’Inde ultérieure.
Mais à coté de ces autorités, s’en élèvent d’autres qui les contredisent formellement. Suivant Leyden, c’est de Law ou Laos que les Barmans et les Siamois reconnaissent avoir reçu leur religion, leurs lois, en un mot, leur civilisation ( 2 ). C'est à Laos que les premiers fondateurs du culte bouddhique ont laissé les traces les plus remarquables de leur séjour. De même, c’est Siam qui a colonisé Ceylan, et on en cite pour preuve l’absurde histoire d’un invincible empereur à queue , qui aurait, à une époque assez moderne, civilisé cette île (3).
A de pareils faits, la réponse serait bientôt faite; mais l'opinion de Leyden a quelque chose de plus imposant. Toutefois, son assertion est trop dénuée de preuves pour que nous nous arrêtions à la réfuter. Nous ne montrerons donc pas tout ce qu’il y a de bizarre à considérer comme un centre antique de civilisation un pays encore barbare (4); et jusqu’à ce que des monumens authen-
(1) Laloubère, t. XI, p. 217.
(a) Leiden , Asiat. Research. , t. x , p. a6o , ed. Lond.
(3) Description du Pégu et de Vite de Ceylan , p. aG5.
(4) Voyez Marini, Relation du royaume de Lao. Le Pc gu , l’Ava et les autres régions de la presqu’île sont si loin d’être redevables à Laos de leur civilisation religieuse , que ce voyageur ci a et fait remarquer, que le nom de Talapoin , donne' aux prêtres bouddhistes par les habitans de Laos, est venu du Pe'gu. ( Voy. p. Zy et 4 0, )«
ESSAI SUR LE PAU, tiques prouvent qae les montagnes du Laos sont pour les Barmans la patrie de la civilisation, et comme leur Olympe, nous admettrons le fait rapporte' par Carpanus et Symes, et nous reconnaîtrons l’origine cingalaise du bouddhisme de la presqu’île au-delà du Gange. Enfin , si ces raisnnnemens ne paraissaient pas convaincans, qu’on lise, dans le voyage de Davis, le résumé de la mythologie et de la cosmogonie bouddhique à Ceylan, et surtout l’abrégé des cérémonies usitées pour l’admission d’un prêtre dans l’ordre supérieur de ceux qu’il appelle les oupasampada (i) , et qu’on le compare avec le Mémoire de Buchanan , et la paraphrase qu’il a donnée du Kammouva, on trouvera une identité parfaite. Or, à moins de dire (ce qui au reste est possible), que le culte de Bouddha a passé au Pégu en même tems qu’à Ceylan. il faut reconnaître qu’il a été transporté de celte île dans l’Inde ultérieure; car file de Ceylan est elle-même trop rapprochée de l’Indostan , et les monumens historiques sont trop unanimes à cet égard , pour qu’on croie qu’elle a reçu son culte d’une autre source.
Maintenant, si nous quittons ces généralités, pour revenir à la question qui nous occupe spécialement , celle des alphabets , trouvons-nous entre les caractères usités à Ceylan et ceux de la presqu’île, une ressemblance qui appuie le fait cité plus haut? Nous n’avons pu consulter, comme nous l’avons déjà dit , aucun ancien alphabet de cette île. Sans doute, les formes primitives d’où est dé-
(i) Davis, Tratel to Ceylan , p. at8, no.
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rivé le cingalais moderne, offriraient avec le kavi et le pâli des traits frappans de ressemblance. Mais tout moderne et tout cursif qu’il paraît être , le cingalais de llydc et de Reland est , au fond, identique an paii. D'ailleurs, nous pouvons nous servir, pour notre comparaison, d’un autre alphabet de l’Archipel indien. L 'akcharaboudtlha de Java apporté dans cette île, sans doute avec le bouddhisme, présente avec le pâli une telle analogie, qu’on peut croire qu’un alphabet dérivé immédiatement du dévanagari et dont le kavi parait avoir été une des premières formes , a jadis appartenu en commun aux diverses branches de l'émigration bouddhique. D’abord, le kavi ne reconnaît, comme le pâli, qu’une seule sifflante, au lieu de trois qui sont admises dans le dévanagari. Ensuite, qu’on jette les yeux sur notre tableau, et on verra, qu’entre le pâli n° 1 , ou des Barmans, et le kavi, il y a presque identité. La seule diflérence, c’est que Yakcham-bouddha très-rapproché du dévanagari , n’a pas été long-leras en usage, et a donné de bonne heure naissance au kavi proprement dit, et au javanais moderne. Il a donc conservé des formes roides et moins élégantes, tandis que le pâli barman a dû sa régularité à la culture qu’il a reçue dans la presqu’île. On serait même tenté de croire que l'an est plus ancien que l'autre, et que le kavi a dù précéder à Java l’introduction du pâli dans l'Inde ultérieure. Quoi qu’il en soit, le rapport de l’alphabet pali-barman et siamois, avec le kavi et le cingalais, même tel que nous l’avons, mène à cette conclusion, qu’un ancien alphabet immédiatement dérivé du dévanagari, a dù être porté à Ceylan et à Java, et de-là,
passant au Pégu et à Siam, y prendre la forme du pâli du Kammoiwa , et du pâli du Bommat , et donner naissance au barman et au siamois modernes.
Mais ce n’est pas tout; il faut en même tems rendre raison de la ressemblance du pâli avec le tibe'tain, et surtout le kcliab. Ici la question devient plus diflicile ; les faits sont peu nombreux , et les hypothèses se présentent en foule. Déjà, dans un temps où le pâli était à peine connu , l’analogie du tibétain avec les alphabets d’Ava , de Siam et de Java , avait frappé le célèbre auteur des Recherches sur les Langues lartares;cl, déterminant aussitôt les limites de la question , il avait posé les trois seules solutions qu’on peut en donner. « Ou les alphabets du Tibet, de l’Inde ultérieure et de la presqu’île, sont dérivés d’une source commune qui doit avoir été une variété du dévanagari , ou le tibétain a donné naissance à ceux qui se sont répandus au midi , ou enfin le tibétain a été formé sur quelqu’un de ceux de l’Inde ultérieure. » Nous devons le reconnaître, il n’est pas une quatrième manière de résoudre le problème, et, de plus, M. Abel-Rémusat s’est décidé pour celle qui s’accorde le mieux avec les faits.
En examinant l’époque et les circonstances de l’introduction de l’alphabet indien au Tibet , il rejette la deuxième hypothèse , laisse entrevoir que la troisième pourrait être défendue , mais adopte en réalité la première. C’est là aussi l’opinion à laquelle nos recherches particulières nous ont conduits. Toutefois des raisonnemens de quelque force appuient la seconde hypothèse. C’est d’abord la ressemblance du kchab avec le pâli
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barman , le plus septentrional de tous les alphabets de l’Inde ultérieure. En effet on peut dire que le pâli carré ne ressemble au dévanagari que parce qu’il ressemble au kavi et au tibétain-Àc/mi qui sont comme les anneaux qui l'unissent à l’Inde ; d'où il suivrait, comme le dit M. Rémusa t, que le tibétain a été porté successivement le long de la rivière d’Ava et de Camboge , dans toutes les contrées qui forment l’Inde ultérieure, et jusque dans les îles du midi (i). L'opinion de ceux qui pensent, que le Tampsou du Tibet se jette dans la rivière d’Ava , ouvrant ainsi une communication entre ces deux pays , tendrait encore à l’appuyer. D’ailleurs l'histoire , en gardant le souvenir de l’extension qu'avaient prise' * les Tibétains au neuvième siècle de notre ère, permet
de supposer que des rapports assez intimes les unissaient avec les habitans de l’Inde ultérieure (2). Cependant , si on examine impartialement, dans notre tableau comparatif, le kcfiab , le kavi et le pali-barman, on remarquera que l'analogie de ces caractères ne vient pas de ce qu’ils dérivent l’un de l’autre, mais de leur communauté d’origine. Les nombreux traits de ressemblance, qui les identifient l’un à l’autre, se retrouvent presque sans exception dans le samskrit qui les résume. Si d’ailleurs l’identité des langues répondait à l’identité des caractères, celle-ci serait un argument irrésistible en faveur de la seconde hypothèse. Mais nous démontrerons plus bas que le samskrit est la langue du bouddhisme
( 1 ) Recherches sur tes Langues tartans , L I, p. 3{g.
( 5 ) roy. M. Abcl-Rcmusat , Rech . sur les Langues tartans, 1. 1, p. 3 go.
du Tibet, comme le pâli est celle du bouddhisme de l’Inde ultérieure. On dira peut-être que l’halphabet tibétain a pu passer à Ava sans la langue qu’il sert à représenter ; mais, ne l’oublions pas, ce n’est qu’une assertion dénuée de toute preuve, appuyée seulement de la ressemblance des alphabets, qu’on peut expliquer autrement; et nous avons à lui opposer le nom du brahmane cingalais Bonddhaghocha , qui porta sur la côte d’Àrakau la langue et les alphabets palis , et la date de l’événement, et le livre historique d’où il est tiré. Il y a plus, bien loin que la presqu’île soit redevable au Tibet de ses caractères , il existe des monumens qui peuvent faire regarder ceux de ce pays comme venus de Ceylan , d’où sont , selon nous , également partis ceux de la presqu’île au-delà du Gange. Nous trouvons dans M. Schmidt le passage suivant(i): « En l’an 63a, un roi du Tibet envoya aux Indes un Tibétain nommé Tomni Sambodha , pour y composer un alphabet. Il prit l’écriture landsa pour former le kchab , et l’écriture vurto pour modèle du caractère tibétain nommé gehar (2). La première est l’écriture des dieux , on dévanagari ; la seconde est celle des serpens aquatiques ; » et plus bas le même auteur ajoute que les livres samskrils du Tibet sont écrits en landsa (3). Or , landsa est l’altération
(t) l'urschung. in d. Gebiete , etfc. p. 2jg.
(2) Suivant Pallas, l’e'criture cursive se nomme cher et akchour ; c’cst Yakchara, nom saimkrit donne à l'alphabet. Vvy. M. Abcl-Kcmusat , Hech. t. 1 , p. 34S.
( 3 ) Schmidt, ouvrage cite, p.aJS*
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tibétaine de Lankd ou Ceylan , d’où on pourrait croire que Tomni Sambodha alla jusque dans cette île, et y trouva co-existans deux alphabets dont il imita les formes, le dévanagari et un autre caractère cursif. L’histoire, il est vrai, ne le dit pas , mais le nom de Lankd , donne comme synonyme de dévanagari > semble le faire entendre. De plus, à celte époque, on devait trouver à Ceylan deux alphabets, l'un qui pouvait être le dévanagari , avec les formes que reproduit notre planche v, col. i, ou bien peut-être déjà modifié par le bouddhisme A et sans doute très-semblable au kavi ou akcham-bouddha ; l’autre, le cingalais moderne, dont les formes arrondies et sinueuses répondent exactement à la description bizarre de Tomni , ainsi qu’au nom qu’il lui donne, varto (en samskrit vartoula , rond, circulaire). Si , d’un autre côté , s’attachant à la lettre du récit de M. Schmidt , on pense que Tomni n’alla que dans l’Inde, l’alphabet auquel il fait allusion sous le nom de varto doit être le télinga, qui , si on en juge d’après sa forme et les antiques rapports de Télingana avec Ceylan , ne doit pas avoir été sans influence sur la formation de l’alphabet cingalais ; mais il restera toujours à expliquer pourquoi le caractère qui sert à former le kchab, se nomme Lankd ou de Ceylan;à moins qu’on ne dise que le savant Tibétain a voulu donner à un caractère destiné à la transcription des livres sacrés, un nom qui rappelât moins son origine, que la contrée illustre devenue depuis quelques siècles le centre du bouddhisme. Au reste , pris indépendamment des diverses explications qu’on en peut donner, le fait cité par M. Schmidt suffit pour rattacher
les alphabets du nord à ceux du sud, comme à leur type primitif; et ainsi il fournit un argument de quelque valeur contre l’opinion de l'origine tibétaine du palibarman. D’ailleurs, ce n’est pas le Tibet que les bouddhistes de la presqu’île regardent comme leur terre sacrée. Ce n’est pas là qu’ils vont chercher les livres; les destinées de leurs frères du nord semblent leur avoir été complètement étrangères ; mais leurs regards se tournent sans cesse vers Ceylan, et c’est exclusivement dans cette contrée qu’ils placent le siège antique de leur croyance et de leur civilisation (t).
Ainsi , pour nous résumer , le caractère tibétain ressemble au pâli , au kavi et au cingalais. Ce fait s'explique de deux manières, ou par une simple hypothèse , ou par une hypothèse appuyée d’un fait. L’hypothèse, c’est que le tibétain peut être descendu des hauteurs du nord , le long des rivières d’Ava et de Camboge ; l’hypothèse «ppuyée d’un fait, c’est que les alphabets pâli, kavi et cingalais, formés sur le modèle du dévanagari , peuvent u’être que les nuances diverses d’un ancien alphabet bouddhique; et le fait, c’est que les caractères palis et le culte de Bouddha ont cté portés, non du Tibet, mais de Ceylan, sur le littoral d’Arakan. Cette dernière opinion nous paraît réunir toutes les probabilités en sa faveur.
(l) Gli Indiani e particolarraente i Barmani , non hanno mai saputo ncppur che il Lama esistcsse. Fraquesti il Talapoinismn si è introduite) piii lartli c conscrvato più simplice, del tutto conforme a quel di Ceylan. (Manusc. du P. Mantegalius, cite par Paulin. Mus. Borg. V r /., etc. p. aq).
CHAPITRE III
Caractère grammatical de la langue pâlie.
Observations préliminaires.
JüSQü’lCI nous n’avons rempli qu’une partie de notre tâche. La lecture des alphabets n’est pas en effet le seul but que nous nous soyons proposé. Pénétrer , s’il était possible, assez avant dans la connaissance de la langue, pour vérifier par nous -memes les assertions de ceux qui nous ont précédés dans cette étude, et aborder la solution des questions qu’elle soulève, tel est en réalité le motif qui nous a déterminés à l’entreprendre. Or, ces questions sont nombreuses , et toutes elles sont intéressantes , parce que la solution qu’on en donnera tôt ou tard , doit ajouter quelques pages de plus à l’histoire de la race , humaine sur un point peu connu du globe. Qu’on ne s’y trompe pas en effet ; les questions de ce genre sont à leur début purement philologiques; mais lorsque l’érudition a patiemment rassemblé ses matériaux , le champ des recherches s'agrandit : alors la philosophie et l’histoire se dégagent de la grammaire. Quant à présent,
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dans l’état d'imperfection de ces études , poser les questions préliminaires , et encore ne poser que les principales, tel a été notre unique but. D’autres viendront , qui, avec plus de lumières, tenteront d’en donner la solution complète.
Et d’abord on peut se demander quel est le caractère de la langue pâlie? Jusqu’à quel point s’éloigne-t-elle ou se rapproche-t-elle du samskrit ? Dans quelle contrée a-t-elle pris la forme que nous lui voyons maintenant dans l’Inde ou dans les pays dont le bouddhisme est la loi religieuse? Le pâli diflere-t-il suivant, les diverses contrées où il domine comme langue sacrée, ou bien estil partout uniformément et invariablement le même? Enfin , le pâli présente-t-il quelques analogies avec les dialectes dérivés de la même source que lui; et, s’il en présente, de quelle nature sont-elles? On conviendra sans peine que le seul moyen d’essayer de résoudre de pareilles questions, est de donner une analyse exacte de la structure grammaticale du pâli : c’est ce que nous allons tenter de faire; mais, avant que nous commencions, qu’on nous permette quelques remarques sur les matériaux et les sources, où nous avons puisé la connaissance de cette langue.
Il y a deux moyens d’arriver à la connaissance d’un idiome auquel les travaux des grammairiens ont donné „ pour ainsi dire une constitution propre, et dont la culture est attestée par des compositions littéraires; c’est de l’apprendre dans les grammaires originales, c’est-àdire, aller de l’inconnu au plus inconnu, ou d’en abstraire la connaissance des livres et de la littérature même.
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Les secours de la première espèce existent pour le pâli ; au moins Leyden affirme- 1- il qu’on possède à Ceylan quelques vocabulaires et grammaires de cette langue (i), et Joinville .donne en effet le titre de plusieurs ouvrages de ce, genre, dans son Me'moire cité plus haut. Pour nous, ce secours nous a complètement manque'; il nous a donc fallu faire la grammaire nous-mêmes ; mais les ouvrages qui nous ont servi pour ce dessein, quoiqu’extrèmement inte'ressans sous un autre rapport , se sont malheureusement trouvés les moins propres à faciliter un pareil travail. On verra par les notices, que nous avons données dans l’appendice, des manuscrits dont nous avons fait usage, qu’ils sont presqu’exclusivement d’une nature philosophique et religieuse. Dans les compositions de ce genre, le style est peu varié, et il reproduit constamment, avec le retour des mêmes formules, la monotone répétition des mêmes inflexions grammaticales. 11 eût été à désirer que nous eussions pu consulter un plus grand nombre d’ouvrages historiques, qui nous eussent donné une grande variété de mots et de formes, et c’est pour n’avoir pas eu ce secours que nous n’avons pu déterminer l’étendue réelle de la conjugaison pâlie (a).
Toutefois, quoique nous connaissions mieux que per-
(1) Leyden, Asiat. Research . , t. X, p. 987, ed. Lond. , 4 °-
(1) Le seul ouvrage d’une nature historique que nous ayons pu consulter, est une légende de Rodhisatva , dont nous parlerons dans l’appendice; c’est seulement dans ce livre que nous avons pu trouver des ci cm pics de verbes palis, aux tenis passes.
sonne ce qui manque à cet essai, nous le donnerons ici, convaincus qu’on fera la juste part des difficultés qui hérissent une étude encore aussi peu avancée. Il faut l’avouer aussi , l’absence de toute grammaire originale nous a été de quelqu’avantage. Nous n’avons pas été induits à mêler à l’exposition des faits grammaticaux , des formes vieillies qui ne se trouvent probablement plus dans la Langue. 11 est en effet permis de supposer, que les grammairiens originaux ont essayé de donner un corps complet d’inflexions et de formes qui répondît à la richesse de la langue-mère , encore bien que ces inflexions et ces formes pussent ne pas se trouver toutes dans les compositions littéraires de la langue dérivée. Nous ne pouvons vérifier s’il en est réellement ainsi ; ce qu’il y a de certain, c’est que les ouvrages grammaticaux d’une langue dérivée du samskrit, le prakrit, ofTrent un exemple frappant de ce fait, d’ailleurs très-facile à expliquer.
Nous diviserons ce que nous avons à dire de la grammaire pâlie en trois sections ; dans la première nous traiterons des lettres ; dans la seconde , des déclinaisons ; dans la troisième, des conjugaisons.
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lettres latines, en les disposant suivant l’ordre de l’alphahet dévanagari.
Voyelles brèves , a, i, ou.
longues, à, i, oû, e, o.
Consonnes Gutturales , ka, kha, ga, gha , ngu.
Palatales , tcha , tchha , dja , d/ha , lia.
Cérébrales, ta, tha, da, dha , na.
Dentales, ta, tha, da, dha , na.
Labiales, pa,pha, ba, bha, ma.
Semi-voyelles , ya, ra , la, va.
Sifflante, sa.
Aspirée, ha.
Remarques. 1 0 II faut ajouter l ’ anousvdra du samskrit; mais il ne sert proprement que comme signe représentatif de la nazale des labiales; il ne forme donc pas une nouvelle lettre qui ait son existence inde'pendante. Quant au visarga, il n’existe peut-être que dans le mot pâli b mh , usité en siamois, et qui exprime la supériorité.
i° E , et o, sont ici données comme voyelles simples, parce que dans la réalité l’oreille les reconnaît comme telles. En samskrit on les considère comme des diphthongues, théorie qu’expliquent suffisamment les règles de combinaisons et de contractions, auxquelles sont soumises les voyelles. Ces règles ne se reproduisent pas au moins pour la plupart, en pâli. Leur combinaison se fait autrement, ainsi qu’on le verra plus bas. La distinction des voyelles en simples et en composées n’est donc d’aucune utilité dans cette langue. Ajoutons qu’il n’est pas impossible
que e et o , quoique représentées chacune par une seule forme, expriment en même tems deux sons divers, l’un long et l’autre bref. Cela tendrait à égaler le nombre des voyelles brèves à celui des longues , et à remplacer le œ et le ao dévanagari. C’est un point qu’on ne peut établir que par la lecture des compositions poétiques, et par la connaissance des règles de la prosodie. Il faut remarquer du reste, que ce qui n’est qu'une supposition pour le pâli, est d’un usage permis en prakrit, ainsi que l’a montré M. Colebrooke dans son Mémoire sur la poésie prakrite et samskrite;
3° Il faut se rappeler que des huit voyelles que nous donnons dans notre tableau, nous n’en avons rencontré que cinq à la forme initiale; i et ou ne paraissent jamais se trouver qu’au milieu d’un mot;
4° Quelques alphabets donnent, ainsi que Leyden l’a fait remarquer, trois sifflantes differentes, comme dans l’alphabet dévanagari. Nous n’en avons donné qu’une seule, pareeque nous n’en avons pas trouvé davantage dans nos textes ; c’est le sa dental des Indiens. Les règles suivantes prouveront que les deux autres sifflantes, la palatale et la cérébrale, ne sont pas d’usage en pâli. On doit donc attribuer leur existence dans quelques listes , au désir qu’ont eu les grammairiens de donner un modèle d’alphabet plus complet que celui que présente la langue elle-même. Cette observation doit sans doute aussi s’appliquer au double üa des védas qu’a donné Laloubère , et que l’on doit trouver dans les alphabets qui ont la prétention d’être complets. 11 se rencontre même dans
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l'alphabet siamois vulgaire, sans qu’il paraisse être d’aucune utilité en cette langue.
§ II. Le pâli montre une grande délicatesse, ou, si l’on veut, une extrême pauvreté dans la combinaison de deux ou de plusieurs consonnes entre elles. Les lois qui la règlent sont très-différentes de celles qu’on suit en samskrit; avant donc de pousser plus avant notre examen, il faut bien déterminer le nombre des combinaisons des consonnes possibles eu pâli.
i* Une consonne quelconque d’une des cinq premières classes ne peut être précédée ou suivie par une consonne quelconque des quatre antres classes;
2 " Les moyennes ga , gha , dja , djha , etc. , ne peuvent être précédées ni suivies par les tenues ka , kha , tcha, tcfifia , etc., même de leur propre classe;
3° Les nazales ne peuvent être suivies que par une consonne de leur propre classe. Cependant n et m peuvent précéder l’aspirée h;
4° Une consonne quelconque des cinq classes peut être doublée, mais l’aspirée ne peut être doublée que par sa semblable non aspirée.
Cependant les mots pouphpham, pour le samskrit, pouchpam , Jleur, et anvadhdham pour anvardham, qui dure la moitié , font exception à cette règle, s’il faut toutefois s’en rapporter aux manuscrits; l’usage habituel voudrait ppha et ddha;
5° y a peut être doublé , mais non précédé d’une autre consonne, si ce n’est/, b ,tl peut-être k. Il précède /i/
6 ° ra ne se double jamais; il ne précédé aucune consonne, il peut suivre b, t et d ;
7 ” la se double; Une peut suivre aucune consonne et précédé seulement y et h;
8° va ne peut précéder aucune consonne, si ce n’est h, et ne peut suivre que le t et le d. On peut peut-être le rencontrer doublé;
g° sa peut se doubler et précéder m et v,
io° fia peut suivre n, m, y, 1, v, et précéder ma , dans le mot brahma, et ses dérivés ou la formes samskrite est restée intacte. Cette lettre ne se double pas.
Toutes les combinaisons possibles de deux consonnes sont résumées , d’après ces règles, dans le tableau suivant ; nous n’en avons pu trouver qu’une seule de trois lettres.
Gutturales.
kka, kkha , kya ?
gga , ggha.
ngka , ngkha , ngga , nggha , ngnga.
Palatales.
tchlcha , tchtchha , tcbya ?
djdja, djdjha.
ntcha , ntchha , ndja , ndjlia , nna , mdja.
Cérébrales.
fia , ttha.
dda , ddha, dhdha.
nia, niha , nda, iidha , nna, nha.
Dentales.
lia , ttha , ira , toa.
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delà , ddha , tira ? dva.
nia , ntha , nda , ndha , nna.
Labiales.
ppa , fipha, phplui.
bba , bbha , bra ?
mpa , mpha , mba , mbha , mma , mha.
Semi-voyelles.
yya,yha, ra , //a, lya, lha , i va P vba.
Sifflantes et aspirées.
ssa, s ma , sva, hma.
Le seul groupe de trois consonnes que nous ayons ' rencontré, est le ndra, dans le mot indriyarn , sens. Cela fait supposer qu’on doit trouver titra , par exemple, dans mantri, conseiller; au moins les Siamois possèdent-ils ce mot dans leur langue vulgaire !
§ 3. L 'anousvdra ne représente, à proprement parler, que le m devant une consonne. Mais ce m se changeant en la nazale de la classe à laquelle appartient la consonne, il arrive que l 'nnousvdea , comme représentant du m, peut exprimer indifféremment une des cinq nasales. Devant les y, r, l, v, s , h , le m est toujours écrit par Yanousvdra. Les manuscrits présentent à l’égard de ce signe nne grande variété. Le Kammouva met Yanousvdra devant les palatales et les gutturales au milieu des mots; tandis que les manuscrits d’une autre écriture , tels que le Boromat et le Phdtimokkha, emploient plus volontiers les nazales de ces deux ordres. Si on veut une règle , il faut écrire Yanousvdra toujours à la fin du
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mot, et au milieu seulement, lorsqu’il est à la place d’un m; Yanousvdra ne doit jamais être placé pour le n final.
Nous écrivons donc QT03H pandita, et non ^THStT
TOT sampadd et non TTOT.
Nous devons faire remarquer que souvent , quand un mot terminé par un m tombe sur un mot commençant par une voyelle, outre le m qui s’écrit et joint le mot suivant au mot précédent, les manuscrits mettent souvent encore Yanousvdm, qui cependant est inutile; ainsi, tain et atthi font ta-ma-tthi , suivant l’orthographe indienne, et avec Y anonsvdru ajouté h tort, tam-ma-tthi. On verra un exemple de cette irrégularité dans l’explication du fac simile du Bonmiat (appendice n" I.).
§ {. Nous sommes maintenant en possession de tous les élémens dont se composent les mots en pâli , voyelles, consonnes et groupes. Il faut voir si cette langue fait de ces élémens le même usage que le samskrit, et si les voyelles et les consonnes de l’une sont invariablement employées dans les mêmes cas que les voyelles et les consonnes de l’autre. Le tableau des voyelles en pâli , a fait voir que cette langue manquait des ri, ri , là, là, œ, ao du samskrit; il s’agit de voir comment elle les remplace.
ri devient a, i, nu.
Pal. kasi.
katvâ.
alamkato.
anano.
tanhâ •
Sam.sk. kricliih , labourage.
kritvà , ayant fait.
alumkritah, orné.
anrinah , sans dettes.
Irichnâ, soif.
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tatiyam.
tritfyum , troisièmement.
visutti.
visrichtih , abaudonnement.
ditthi.
drichtih , vue.
tirai.
tritur, gaxon.
(tatou.
rituu, saison.
suundiou.
shrinotou , qu'il entende.
roukkha.
vrikcha , arbre.
/M/UtllUU.
prithvt , terre.
Le Iri, invention purement théorique des grammairiens indiens, et qui encore ne se trouve que dans un mot, n’a pas laissé de trace en pâli; le samskrit klriptn deviendrait probablement kilitta.
œ devient e.
P. methouno.
telam.
se/a.
no devient o.
P. khoman.
koseyyam.
oui ho.
S. nuztuunah , qui ad coituni pertinet.
. tœlam , huile.
shix/a, rocher.
S. kchuomam , vêlement de lin.
kaosheyam , vêlement de soie.
oubhao, Ions les deux.
Les autres voyelles restent pour la plupart du tems sans altération; ou bien les changemens qu’elles subissent sont en si petit nombre, et si peu systématiques, qu’il est difficile de les ramener sous des règles générales. Par exemple A se rencontre pour o, comme dans sounntou pour shrinotou ; ou bien encore le changement des voyelles est déterminé par celui des consonnes,
dont nous traiterons dans le. paragraphe suivanl. Ainsi, dans doutijram pour dvitîjram , le i disparait, et la semivoyelle se change en sa voyelle correspondante.
Mais une particularité de la langue pâlie, c’est qu’elle abrège les voyelles longues en samskrit.
On verra dans le paragraphe suivant, que le pâli a une tendance bien prononcée à assimiler les consonnes l’une à l'autre, si on peut ainsi dire, et même à les doubler dans les cas où la langue-mère ne le fait pas. Alors, le caractère de la voyelle brève remplace celui de la longue ; d’une part , parce qu’il est difficile de prononcer une double consonne après une voyelle longue, et d’autre part, parce que les deux consonnes conduisent, prosodiquenfent parlant, au même résultat, qui est d’allonger la voyelle (i).
C’est là le cas qui se présente le. plus fréquemment. Quelquefois, cependant, une voyelle a été abrégée sans que la consonne qui la suit , ait été doublée. On peut donc dire , en général , que le pâli est assez irrégulier dans l’emploi des longues et des brèves. Voici, au reste, quelques exemples.
(i) Le cas contraire a Heu lorsqu'une voyelle originairement courte produit le doublement de la consonne, par exemple, tattha pour tathd , alors. Il en est de même en grec dans le dialecte éolien ou êsvrj est pour C7T t pour cri etc. Remarquons ici qu'une double consonne se trouve souvent après e et o; cela tendrait à confirmer notre hypothèse (Supr., § i, n° a), que e et o peuvent être quelquefois brefs en pâli, ainsi, okkanti rttakam. Ce qu’il y a de certain, c'est que le doublement de la consonne a pour effet d'allonger la voyelle précédente; car on trouve indifféremment dans les manuscrits vis sali et vfsati , vingt, dippa cl drpa , île, etc.
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magga.
S. mârga, chemin.
paît uni.
pdlram, coupe.
ka/la.
kAla , teins.
raid.
râtri, nuit.
saddhissa.
sddrishya , ressemblance.
sis sa.
shircha, tête.
paripounnam.
paripoûrnam , accompli.
poubba.
poûrva , ancien.
antalikkham.
antarîkcham , atmosphère.
latiyam.
Iriliyam . l roisièmemen U
vitamaiam.
vitamaiam , sans péchés (i).
tinni et tiw.
trini , trois.
surira.
sharira , corps.
gimha.
grichma , été.
karaniya.
karaniya , devant être (ail.
padipho.
pradipah , lampe.
phâniya.
pâidya , qui doit être bu.
tapassu.
tdpasah , pénitent.
yasso.
yashah, renommée.
moula.
moilla, racine.
Nous n’avons pas fait entrer dans cette liste les irrégularitës que les manuscrits , généralement assez incorrects , offrent à cet égard. Mais ces irrégularités sont de nature h pouvoir se corriger par l’analogie des cas semblables, et les règles de la grammaire. Par exemple, le même manuscrit, le Phdtimokkha , écrit dans quelques endroits kamnadini, mais plus généralement, et même dans presque tous les cas kamnddini, ce qui est la
(l) 11 en est de même de tous les composas de vît a.
ESSAI SUR LE PALI, vraie lecture. Ainsi, bhikkhou , mendiant, estquelquelois écrit avec un où bref au nominatif pluriel, tandis qu’il le faut long. Ce sont là des fautes qui disparaîtront quand le pâli deviendra l’objet de recherches critiques étendues. 11 y a cependant des cas dans lesquels il est difficile de déterminer si le manuscrit est incorrect , ou si la voyelle doit être invariablement écrite brève, comme dans sarira , où l’on ne voit pas de raison pour que le i soit abrégé. Dans d’autres cas, le même manuscrit varie sur le même mot, comme dans djivitoum et djt- • vitoum; la vraie forme est la dernière. Quant à l’abrègement de la voyelle dans kamniya ,\\ ne peut être douteux; on le rencontre fréquemment et toujours écrit de même dans tous les manuscrits.
11 nous reste à donner quelques exemples de deux contractions très-communes en pâli.
ava se contracte en o.
P. otdrari'im.
oloketoum.
okâsn.
hunli.
S. avattinuyim , descente.
aoaloknyitoum , voir en bas.
avakâsha, endroit.
bhavunli , ils sont.
Et par analogie nya et ayi se changent en e.
P. samptlde/i. S. sampddayuli , il obtient.
tchintetvd- tclùntayitvd , il pense.
kathessânii. kalhayichyâmi , je raconterai.
§ 5. Les permutations des consonnes peuvent se diviser en deux classes, t° permutations des consonnes simples ou isolées; 2 ° permutations des consonnes composées ou groupées.
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i° Consonnes simples.
Sh et ch au commencement ou au milieu d’un mot se changent toujours en s dental.
P. sissa.
siftho.
soso.
lioso.
S. shircha , tète.
s/uchtah , ordonné .
shochuh , phthisie.
duduih , péché.
Ch dans le mot chat devient tch.
P. tcha. S. chat, six.
tchattho. chachthah , sixième.
P, au commencement ou au milieu d’un mot, est sou vent aspiré; ce n’est cependant pas une règle générale, et les manuscrits donnent souvent le même mot , tantôt avec un p, tantôt avec un ph.
P. ruûpham et roûparn. S. roüpam, forme.
pudipho et padipo. pradtpah , lampe.
gophdlo. gopdJah , pasteur.
.phanita. pranita , préparé.
À final se retranche, et alors la voyelle précédente s’allonge. Ex. sammd pour samjak , complètement.
Les dentales se changent quelquefois en cérébrales: mais cela, n'a pas si généralement lieu que dans quelques langues populaires de l’Inde. On trouve cependant :
P. pâli. S. prali , vers.
• patharnam. prathamam , premièrement.
Quant aux cérébrales saraskrites, nous ferons observer que; bien que l’usage et les permutations en soient
ESSAI SUR LE PALI, fixées par de nombreuses règles, on peut cependant considérer leur existence, pour ainsi dire, comme secondaire. On ne les rencontre que très-rarement comme initiales, et le n qui se trouve assez souvent dans le corps des mots , s’explique toujours par le voisinage de la voyelle ri, de ret de ch. Les règles de permutation du n dental en n cérébral, n’exercent en pâli aucune influence. Nous y voyons, il est vrai, karanam écrit à la manière indienne; mais, d’autre part, beaucoup de mots ont conservé le n cérébral , quand les lettres qui le justifiaient en samsbrit comme ri, r, et ch, ont disparu en pâli, ainsi :
P. pAnu. S. prdnah, souffle.
anaito anrinah, sans dette.
pamùnum. pramânam, preuve.
Au reste, les bouddhistes qui cultivent le pâli, ne paraissent pas très-scrupuleux dans l'emploi exact de ces deux classes de lettres. Les distinctions qui les séparent semblent ne pas exister pour eux. Les manuscrits varient extrêmement en ce point. Ainsi, on trouve dans le même ouvrage, le mot ouddittha (S. ouddichta ), écrit
de deux manières différentes ouddittha et ouddittha.
La seconde, cependant, est la seule correcte.
D cérébral au milieu d’un mot se change quelquefois en /. Ainsi, tchouldmani pour tchoûddmani , jovau de tête.
T’et rfà la fin d’un mot, se suppriment quelquefois.
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tasmâ.
S. tasmdt , par cela.
gdmd.
grdmdt , du vilbge.
araïuUL
aranyàt , de la forêt.
kinlchi.
kintchid , quelque chose.
tche.
te hed , si.
Ils se changent en m au neutre des pronoms yat, tôt , état, qui deviennent yam , tam, etarn. Cependant, ces deux lettres subsistent à la fin d’un mot, quand le mot suivant est assez intimement uni au précédent pour ne faire qu’un avec lui , et empêcher par là que le d ou le t ne soit final. Ainsi , on trouve etadeva ,yâ.vadeva , kotchideva. Dans quelques mots même où d est radical, il subsiste quoique final ; ainsi on a Lokavid, nom de Bouddha.
N final est aussi supprimé dans certains cas.
P. tus mi. S. t asm in , en cela.
bhagavd. bhagavdn , seigneur.
M final est aussi supprimé dans des cas qui paraissent rares.
P. rvaroiîpa. S. et ’amnxipa, ainsi formé.
idâni. Idântm , maintenant.
lounlii toùcbnim , en silence.
R final , disparaît, et la voyelle qui le précède s’allonge : ainsi, pound pour pounar, de nouveau.
6’ final, dans les cas où en samskrit on le remplace par un visarga, est supprimé après i, ou , et les voyelles longues.
P. sappi.
S. sarpih (is), beurre clarifié.
bhikkhou.
bhikchouh (ous), mendiant.
dhammâ-
dharmdh (ds ), les lois.
Précédé d’un a
bref, il est remplacé par un 0 .
S. sah (us), lui.
doso.
dachah (os), péché.
namo.
namah (as), adoration.
bhagavato.
bhagavaiah , au seigneur.
Le pâli a donc
appliqué généralement une règle de
permutation qui est loin d’avoir cette extension en sams-
krit.
Consonnes composées.
Il faut se rappeler nos remarques du paragraphe 2 , cidessus, sur les combinaisons possibles des consonnes. Nous allons montrer ici par quelles lois elles dérivent du samskrit, et quels groupes elles représentent en cette
langue.
7’ change en sa
semblable toute consonne qui la pré-
cède ou la suit.
P. vattabbam.
S. vaklavyam , devant être dit.
moutta.
moukta, délivré.
yuulla.
youkta , appliqué.
palla.
prâpta , acquis.
attanam.
dlmanam , soi-même.
tchattdro.
ichatvârah , quatre.
harilaltàya.
huritatoâya (dial.), l’action de verdir.
bodhisatto.
bodhisalvah , Bodhisaloa.
D’où il suit que les
groupes samskritsÂ7«, pta,tma, tva,
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se changent en pâli en tta; cependant tva ne change pas au participe absolu katvd pour krilvd, ayant fait.
R en groupe se supprime, et la consonne qui le précédé ou le suit se double ; quand cette consonne est as- ' pirée, on la double avec sa semblable non aspirée.
alla.
S. alra , alors ( rclal .).
lutta.
Ultra , alors.
gatla.
gâlra , membre.
palta.
pdtra , coupe.
vaUamdna.
variarnAna , se trouvant être-
vitakka.
vitarka , raisonnement.
sakka.
shakra , nom d'Indra.
svagga.
svarga, ciel.
mugga
mdrga , chemin.
milia.
rnitra , ami.
tchitta.
Ichitra, varié.
bhaddha.
bhadra, fortuné.
ail liant.
artham , cause.
tchatoutthu.
tchatourthah , quatrième.
pou imam.
poiirnam , plein.
vanruim.
varnam , couleur.
sappi.
sarpib , beurre clarifié.
kappâsikam.
karpâsikam , vêlement de colon
dhammo.
dharmah , loi.
kamma.
karma , acte.
hammiyam.
harmyam , palais.
poubbam.
puiirvam, d'abord.
sabba.
survu , tout.
vassu.
varchuh , année.
sisso.
shirchab ,têlc.
Ainsi, les groupes samskrit, Ira , rta, (Ira, km, rka, rga , ma, rpa , mm, tva , relia, deviennent, en
pâli , tta , ddha , kka , gga , nna , ppa , rnnui , bba , ssa. Quelquefois le r se retranche sans qu’on double la consonne qui le précède soubhou pour soubhron, qui a de beaux sourcils; tchanda pour tchandra , lune.
R suivant la consonne initiale d’uu mot se retranche sans qu’on redouble la consonne qui le précède.
P. paît no.
S. prûdjnah, instruit.
pathamam.
prathamam , premièrement.
kodhano.
krodhanah , irrité.
pdsddo.
prdsâduh , palais.
iirmi.
trini, trois (peut.).
pâno.
prdnah , souille.
tayo.
trayah , trois (inasc.).
pati ou pati.
pruti , vers (1).
patio.
prâptah , acquis.
sotoum.
shrotoum , entendre.
sotam.
shrotram , oreille.
ghâna.
ghrdna , odorat.
Mais quand le mot
ainsi modifié est précédé d’une
particule telle que a (priv.) dour, sou , vi, anou, sou-
vent même d'un nom substantif, alors la lettre qui précède le rse redouble.
P. appassouto.
S. aprasoutah , sans enfàns.
appameyyo.
aprameyah , incommensurable.
souppameyo.
souprameyah , commensurable.
niggaham.
nigraham , limite (a).
vippati.
viprati, vers.
(1) En grec ionien, on dit rm pour xpii.
(2) Ce sens es t donné par Hem a tchandra : ce mol en a beaucoup d’autres trcs-diflërens. Voy. Wilson.
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anouppaUo. anouprdptah , acquis après.
• rxnlpappamâna. roûpapramâna , preuve de la forme.
roupappasanna. rodpaprasarma, démonstration de la forme.
(Voy. inf. § 6. )
R suivi de i ou î, et précédé d’une consonne , se résout quelquefois en t/7. Ex. hiri pour hii , pudeur; siri pour s/iri, bonheur.
y se retranche, et la consonne, jointe à la semivoyelle y, se redouble, à moins que ce ne soit déjà un groupe.
P. tassa. tasya, de celui-là.
bhahbo. bhaoyah , devant être.
manoussânam. marwuchydnâm , des hommes.
sammâ. samyak , complètement.
asakka. ashakya , qui ne peut être.
sankhâlam. sankhyâtam , compté.
Le changement de bhayyah en bhabbo doit s’appliquer à tous les participes samskrits en vya. Dans les autres cas , 1 ey subsiste après le v; mais cette lettre se change en b.
P. byandjanam. S. vyandjanam, barbe.
byâharissdmi. vyâharichydmi , je saisirai.
byodha. vyodba, multitude.
Lorsque le groupe samskrit vya est le résultat de la combinaison de la particule vi } avec un mot commençant par un a , \t y subsiste, mais on le fait précéder d’un i.
P. viyalamkalo. S. vyalamkritah , orné.
viyatimannati. vyaümanyatt , il méprise.
Cette règle paraît même s’appliquer à plusieurs substantifs.
P. tcheüyam.
S.Uhætyam , image de Bouddha.
hammiyam.
harmyam, palais.
viriyam .
vtryam , force.
soûriya.
sudrya , soleil.
V , précédé de tch ,
tchh , dj, djh, t, th , d, dh ,
n, n , se change en la patale tch pour tch , tchh , t, th.
en la patale dj pour d ,
dh , et en h ou n pour n et n.
Dans ce cas la seconde lettre du groupe est ordinaire-
ment aspirée.
P. outchtchhati.
S. outchyat?, il est dit.
vanidjdjha.
banidjya , commerce.
salchtcham.
salyam, vérité. (i).
adUchlcha.
aditya , soleil.
katclitcham.
kriiyam , ce qui est à faire.
vidjdjhâ.
vidyâ, connaissance.
madjha.
madhya, milieu.
tanoumadjima.
lanoumadhyama , milieu mince.
oupadjdjhâya.
oupâdliyâyah , maître.
sounna.
shounya, vide.
poünna.
pounya, pur.
anna •
anya, autre.
L devant p disparaît,
et le p se redouble.
* P. sippa.
S. shi/pa , métier.
samhappa ■
samkatpa , volonté.
(i) Ce genre d'alteration a également lieu en Hindoustani , oû sa/ch est, pour le samskrit t saiya , âtchârj pour dtchârya ; en tibétain, le signe appelé y a ta , qui n'est autre pour la forme et le son que le y dévanagari ou bengali souscrit , a la propriété de changer la classe des labia* les en celle des palatales. Ainsi, pya se prononce tcha ; bya , d/a.
{V oy. M. Abel-Rcmusat # Rech. sur les Langues tariares } t. i , p. 3{o).
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V , qui , en samskrit meme se confond souvent avec b , uni aux semi -voyelles, r et/, devient b; la semi-voyelle disparaît, et fait place à un second b.
P. nibbdnam.
poubbam.
sabba.
bhabbo.
S. nin'ânam , annihilation.
podroam, autrefois.
sarva, tout.
bhavyuh, devant être.
V , précédé de h , se déplace, et précède l'aspiration dans le mot djihvd, qui, en pâli , devient djivhd, langue; c’est par un déplacement pareil que china devient mha, et chna , nlia, comme on le verra plus bas.
Kch devient kkh.
ou seulement kh.
P. kbomum. S.
kchaomam , vêlement de lin.
khina.
kchina , aminci.
mokkhtirn.
mokctmm, saint.
roukkha.
vrikcha, arbre.
trhakkhou.
tchakchuu, oeil.
dukkhinu.
dakchina, méridional.
lakkhanam.
takchanam , signe.
oupekkhd •
oupekchd, ruse.
visâlakkhi.
vishdldkchi , qui a des yeux bien fendus.
Cht et chth deviennent ttha.
P. dit ta.
S. dichtah , montré.
sittho.
shichtah , ordonné.
nitthito.
nichlhitah, déterminé.
ditthi.
drichtih , vue.
kouttham.
kouchtham , lèpre.
St devient tth.
P. vattbou.
S. vas tou , chose.
hattha.
hastti , main.
( km el shn devient rnh et nh.
.P. gimha. S. grtchma,tlè.
ourtha. nurhna , chaud.
iounhi. todchnim , en silence.
tanhâ • Irichiiâ , soif.
panha. prashna , question.
De même s mi pour asmi , je suis, devient mhi.
§ 6. Nous venons d’exposer les principales règles d’après lesquelles le pâli modifie les mots samskrits dans leur constitution intime. Nous n’avons pas eu la prétention de les donner toutes ; et il est certain que quand on aura un vocabulaire de cette langue, en le comparant mot par mot avec le vocabulaire samskrit, on verra apparaître de nouvelles altérations, et conséquemment de nouvelles règles. Mais nous prenons la liberté de rappeler que nous n’avons pas eu ce secours ; et cela , moins pour nous excuser de nous être trompés, que pour éveiller l’attention du lecteur sur celles de nos assertions qui lui paraîtraient hasardées. Il faut maintenant voir comment, dans leur rencontre, les mots se modifient en agissant l’un sur l’autre, par leurs lettres initiales et finales.
On sait qu’un des caractères du samskrit, lequel en même tems constitue une des difficultés qui arrêtent le plus le commençant dans l’étude de cette langue, c’est la réunion de plusieurs mots en un seul, soit que cette réunion s’opère entre deux ou plusieurs mots à la forme radicale, se rapprochant pour se fondre en un composé,
loit que (et ce cas offre de bien plus grandes difficultés)
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deux ou plusieurs mots que la syntaxe sépare, éprouvent dans leurs lettres initiales et finales, des modifications exigées par une oreille extrêmement sensible à l’euphonie. Donnons des exemples.
Maheshvam est un mot composé de mahâ et i.ihvara , en vertu de la règle, qui veut que à devant i se contracte en e; oudangmoukh a m est de même un mot composé de Ouclak et ntoukham, etc., etc. Voilà des exemples de la première espèce de combinaison. D’autre part , le mot pashyœva est composé de pashya et evn , qui, en dépit de la syntaxe, et il faut le dire, de la clarté, forment un aggrégat d’une nature différente des précédens exemples. Tatchtchhroutvd est pour tnt shroutvd, combinaison de la même espece que pashyœva; de même encore gatodevah pour galah devait, etc. On voit que ces combinaisons ont lieu entre voyelles , entre consonnes, et même entre voyelles et consonnes. Il s’agit maintenant d’examiner si on retrouve en pâli ces règles minutieuses de la langue samslcrite, d’abord quand deux mots, à la forme absolue, se réunissent pour faire un composé, ensuite quand deux mots infléchis, c’est-à-dire, déclinés ou conjugués, viennent à se rencontrer dans le discours.
Le pâli , en général , est loin d’avoir conservé toutes les règles du samskrit pour cette partie de la grammaire.
Les changemens qu’il a fait subir à la langue-mère , sont presque tous dictés par l’analyse, caractère des langues dérivées. Nous en allons donner successivement des exemples, puis nous résumerons les règles qu’on en peut déduire.
A bref et d long devant d long forment on d long.
karanâdtni
— knrana -f- âdini.
gandhâyatanam
— gandha -f- dyutunam.
dhammâyatanam
— dhamma -f- dyutunam.
djivhdyatanam
— djivhà + dyutunam.
il paraît cependant qu'il
n’y a pas là contraction, mais
élision de l’a bref; car on
verra plus bas que deux a
brefs ne se combinent pas toujours en un d long.
A bref et d long devant s’élident.
i et ou, et sans doute r et 0,
ghdnindriyam
— ghâna -f- indriyam.
kdyindriyam
— kâya -f- indriyam.
manindriyam
— maria indriyam.
djivitindriyam
= djioita + indriyam.
pourisindriyam
— pourisa -f- indriyam.
soukhindriyam
~ souk ha -J- indriyam.
viriyindriyam
— viriya -|- indriyam.
djwhindriyam
— djivhd indriyam.
oupekkindriyam
— oupekkhd -f- indriyam.
mahoussâham
— mahd -f- oussahàm.
lokouttara
— loka outtara.
roukkhuupama
— roukkha + ouparna.
phdtimokkhovddesato
— phdlimokkha -+• ouddesato.
metbounoupasan hita
~ met hou nu -f- oupasanhita.
Cependant les deux mots restent quelquefois séparas, sans que leurs voyelles se combinent. Ainsi, on trouve (1 ) saontiard dhammd , et mahdoussahdm.
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1 brei initial (levant i bref s’élide, quelquefois s’allonge; ainsi samddhindnyam — samddhi indriyarn; nous avons trouvé aussi samâdhindriyam. Nous ne donnons donc pas notre règle comme générale.
/ bref initial s’élide quand il est précédé de ou, sans doute aussi de â , e, o; ainsi, tchakkhoundriyarn = tchakkhou indriyam.
Quant à l'influence des voyelles sur les consonnes, elle est nulle, à proprement parler. Seulement la consonne initiale du deuxième mot se redouble, surtout si la voyelle finale du premier est une brève. Ce redoublement a lieu quand la première partie du mot composé est une particule telle que sa , sou, a, ni, vi, prati, pra , anou, ali, souvent même lorsque c’est un nom substantif.
saddhamma
= sa -f dhainma.
sappouriso.
— StA y pouriso.
souggato
~ sou -J- goto.
vippati
— vi + pati.
niggaham
— ni gaham.
appatisandhikd
— a y patisandhikâ.
appassouto
■= a y pa (pra) -|- souto.
atikhanlam
— ati + kantam.
anoussdvitam
— anou -(- sdoitam.
bahoussouto
= bahou -f- souto.
roûpappamdno
— roûpa -f- pamâno.
roûpappasanno
— roilpa -f- pasanno.
roûpak khandho
— roûpa khandho.
vinXâruikkhandho
— vihndna -f- khandho.
hetoussampayoutta
— hetou -f- sampayoutla.
sissatchtchhinno
— sis sa -f- tchhinno.
Remarquons que
dans les mots vippati , niggaham
lOO
ESSAI SUR LE PAU, appassouto , roùpappamâno , roûpappasanno , le redoublement du p peut ctre attribué à la suppression du r, comme nous l’avons vu plus haut, § 5, à l’art. li.
Quant à l'influence des consonnes l’une sur l’autre , elle est presque nulle en pâli; car peu de mots dans cette langue finissent par une consonne. Les particules oui ( oud ), dour (dous , douh), nir, sont les seuls mots peut-être qui puissent donner à lieu à l’application de quelques règles.
T et d dans out, oud , s’élident, et la consonne du mot qui les suit se redouble.
P. vuppanno ~ S. out + pannah.
ouyyamo ~ oud -f- yamah.
oussâho — out -f- sâhah.
Les deux premiers cas sont contraires i° à la règle T, § 5; 2 ° à la règle Y, § 5.
L’élision ou la transformation de la finale dans dour, dous, douh, a également lieu.
P. duutchlcharita ~ S. du us h + tcharita.
doullabha ~ dour -f- labha.
douppameya — douh -f- prameya.
De même pour nir, nibbhoga en S. nir bboga.
Nous n’avons pu trouver, outre ces exemples, que quelques combinaisons de tchatour : ainsi, tchatoubbidha pour tchatourvidha. Dans d'autres cas, le r final parait s’élider,
tchatougandha tchalouyoga
— tchatour -(- gandlut.
— tchatour -f- yoga.
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Lorsque deux mois infléchis, dont l’un se termine, et dont l’autre commence par une voyelle, viennent à se rencontrer, on applique, à quelques exceptions près, les règles que nous venons d’exposer.
A bref devant a bref parait s’élider : ainsi, natÜd pour net atthi.
A tld s'élident devant i , ou, e, o.
ta/rime
— taira imr.
attouddesam.
— atta + ouddesam.
ekouddesothâ
— eka + ouddesa + othâ.
tcbeso
— tcha -(- eso.
tasseoa
~ tassa + eva.
kapanrsou
— kopaua -(- esou.
mahuussdho
~ mahd + oussâho.
A bref iuitial ,
précédé de t, e, et d 'anousvdra (sans
doute aussi de ou et o), s’élide darts le mot aham et api.
bhavdmiham
~ bhaoâmi + aham.
sabbepi
— sabbe -j- api.
ahampi
~ aham -(- api.
Peut-être que le mot dvâpi doit s’expliquer de même par le retranchement de l’a bref, et non par sa fusion avec Y à long. Ces mots aharn api , ne perdent, en effet, leur première lettre que parce qu’ils sont enclitiques.
I bref devant i bref se contracte en i long dans iti,
dhdrayâmtti — dhdraydmi -}- iti.
viharati/i — viharati -f- iti.
karuntiti = karcnti 4 - iti.
karvhiti — karohi iti.
hahiti =. hahi + iti.
I bref final s’élide devant A, e, et sans doute ou, o.
ahampâyasmanto — aham + api -f- âyasmanto.
sabbeheva — sabbehi -f- eva.
I bref initial , précédé de d, ou, e , o, et anousvdra , s’élide dans iti.
ndmdti
liutuûti
sddhodti
âgatchtrhhatodti
bodhisaitoti
kanmanti
bhavâmihanti
ahanti
— nâmd + iti.
— hotou + iti.
~ sddtwu -j- iti.
— dgaùhtihhatou + iti.
— budhisaltu iti.
= karuriam iti.
— bhavâmi -|- aham -f- iti.
= aham + iti.
Il faut remarquer sur cette règle que la voyelle qui subsiste après l’élision, s’allonge comme s’il y avait santlhi, ou contraction.
Si maintenant nous voulons ' résumer les règles qui paraissent ressortir de cet exposé, nous aurons :
i° Une voyelle tombant sur sa semblable, s’élide, quelquefois s’allonge ;
2° Une voyelle tombant sur une voyelle dissemblable s'élide toujours.
Ces règles, cependant ne doivent pas être considérées comme absolues; car si nous avons vu plus haut que dans la composition des mots, on l’on doit, avant tout,
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rechercher la iusiou complète des élémens composans , deux mots commençant et finissant par une consonne pouvaient ne pas se combiner, à plus forte raison dans le discours, les mots devront-ils rester séparés. Aussi, trouve-t-on en pâli de fréquens exemples de l'hiatus; en voici quelques-uns extraits du Kammouva.
gtüchtrhha amoumhi okase tltthâhi sont! te evarâupd dbdtihd.
oupasampannena bliikkhounâ adinnam theyyasamkdtam nu âdâtabbam.
La division des mots paraît, en général, être recherchée en pâli , et aller presque aussi loin que dans nos langues européennes.
Lorsqu’un mot finissant par une voyelle, tombe sur un mot commençant par une consonne, on redouble la consonne initiale comme dans les mots composés énumérés plus haut. Ex. : nakkhnmnti pour na -j- khniati , nnppadjdndti pour na padjdnâti. Khamati est pour kchamati qui devrait se changer enkkhamati ; mais aucun mot ne parait commencer par une double lettre, au moins en avons nous donné quelques preuves à l’art. R et Kch § 5. Cependant , quand le mot peut être, par la prononciation, rattaché au mot précédent, la lettre se redouble, et ainsi pndjdndli pour pra <ljdndti> devient iiappadjdndti (/ oy. § 5, art. R , et § 6).
SECTION II
Déclinaisons.
A El N de faire comprendre plus aisément la ditférence
«O.j KSSAI suit LF. PALI,
du samskrit cl du pâli , sous le rapport de la déclinaison , il est nécessaire de résumer en peu de mots les principes généraux de la déclinaison samskrite.
En samskrit, il y a trois nombres, le singulier, le duel, le pluriel , et dans chaque nombre huit cas ( le locatif et l'instrumental de plus qu’en latin). Le duel n’a que trois terminaisons différentes, l'une pour le nominatif , accusatif et vocatif; l’autre, pour l’instrumental , le datif, l’ablatif; et la troisième, pour le génitif et le locatif. Cette langue reconnaît trois genres, le masculin, le féminin et le neutre, qui ont chacun leur terminaison propre, excepté le neutre, qui est identique au masculin dans tous les cas autres que le nominatif, accusatif et vocatif- Les déclinaisons sont nombreuses; mais ce sont dans chacune les memes désinences, modifiées toutefois par la finale radicale du mot. On les divise en deux grandes classes : i° déclinaison des mots fiuissant par une voyelle quelconque; 2 0 déclinaison des mots terminés par une consonne. Dans celle-ci, la désinence se joint au mot, sans autre altération que celle qui résulte des règles générales de permutation des lettres; dans celle-là, au contraire, la terminaison est modifiée suivant la nature particulière de chaque voyelle. De-là, il suit qu’il y a autant de déclinaisons différentes dans cette classe, qu’il y a en samskrit de voyelles qui peuvent terminer un mot, savoir, a , i, ou , i, où ri , œ , o, ao.
Si nous passons au pâli , il faut d’abord remarquer que cette langue ne peut avoir de noms en ri, æ, et ao. Les mots terminés en samskrit par ces voyelles, doivent donc, eu pâli , prendre une autre forme. Il est vrai que
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la classe des noms en œ , et en no, est peu nombreuse, ce qui explique qu’on ne les retrouve plus en pâli; mais la classe des noms en ri, contient, en samskrit, beaucoup de substantifs; aussi est-il important de connaître sous quelle forme elle a passé en pâli. Les noms en o, ne sont qu’au nombre de deux , go et dyo. Le second ne se trouve probablement pas en pâli , et nous n’avons pu savoir comment le premier était altéré dans cette langue. Quant à la classe des noms en a , elle parait être la plus nombreuse, et avoir conservé la plupart des formes primitives. Elle forme le féminin en d long,, et semble, comme en samskrit, devoir être placée la première. Les noms en i , peuvent former la seconde. Ceux qui sont terminés en i , sont presque toujours féminins en samskrit; quant au neutre, il n’existe pas dans cette déclinaison. Mais le pâli n’est pas très-exact dans l’emploi des longues et des brèves ; aussi , ne pouvons-nous rigoureusement déterminer de quel genre doivent être les noms de cette classe. Peut-être ne s’y tronve-t-il pas de masculin en i long. On peut donc réunir en une classe ces deux terminaisons, i bref pour le masculin et le neutre, i long pour le féminin. Les mêmes observations doivent s'appliquer aux noms en ou, et, d’après ces principes, nous pourrons offrir le tableau suivant de la déclinaison pâlie :
I e en â niasc. a
11* en ï masc. ï
lit* <’ll UÜ IIKI6C. uü
|Y P samskrit ri
fem. â lient.
le in. i lient, f.
fem. uù neul. uü,
io6
( A cette classe on ajouterait les noms qui en samsLritsont terminés en as, o, ao .)
V e Noms terminés par une consonne.
Dans ces diverses déclinaisons, le pâli a conservé tous les cas dn samskrit; mais parmi les nombres , le duel a disparu; s’il en fallait donner la preuve, nous citerions cette phrase du Kaminouva (fol. 3, r°). Anouhdto si mdtdpitoûhi , as-tu reçu la permission de tes père et mère P Hi est la terminaison de l'instrumental pluriel, et, comme nous, le montrerons plus bas, une corruption de désinence samskrite blüs. On ne peut pas supposer que la terminaison du duel samskrit bhjrdm ait pu être changée en hi. Nous en concluons que le pâli substitue les désinences du pluriel à celles du duel. 11 est cependant deux mots qni offrent quelque trace du duel; ce sont dvi et oubha ; dans dve dhammd , les deux devoirs, dve a la terminaison d'un duel neutre (le masculin serait dvao) ; mais dhammd a la terminaison plurielle. Dans oubho pouttd , le substantif est au pluriel; mais oubho est évidemment une corruption du duel oubli ao , d’après la règle énoncée plus haut, chap. III, § 4- H n’est peutêtre pas inutile de remarquer que le pâli offre ici une ressemblance complète avec le latin. L’étude de la grammaire comparée, montre que le duel a été originairement commun aux différentes branches de la famille des langues qui se rapportent au samskrit, mais qu’il a graduellement disparu du plus grand nombre. On le retrouve dans le gothique, mais non dans les dialectes teutoniques modernes ; on le retrouve rarement dans les composi-
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lions de la basse grécité et dans le grec moderne ( diocAex- 7oç xotvrj), et on ne le rencontre en latin qne dans les deux mots duo et ambo , exactement comme en pâli.
I r * Déclinaison.
Noms en â.
Le tableau suivant expose les terminaisons des noms
en a masculins et neutres.
Singulier.
Pluriel.
Nom.
am
dni
Acc.
am
am
àni
lostr.
ena
eki
Dat.
âya
Abl.
â ou alo
Gén.
assa
dnam
Loc.
Cj
asmi , umhi
esou
Voc.
En comparant ces terminaisons avec celle des noms samskrits, nous trouvons que le neutre nominatif et accusatif est identique dans les deux langues, ainsi que l’accusatif masculin; mais que le nominatif masculin a contracté ah (as) en o, ce qui s’applique, comme nous l’avons vu, à toutes les désinences de cette espèce. Le datif parait rarement employé, il est remplacé par le génitif. Nous avons cependant trouvé attano atthâya pour âtmanah arthdya , à cause de lui , et le substantif
haritattdjra pour haritatvdya , l’aclion de verdir. L’instrumental est le même qu’en samskrit; l’ablatif a deux formes , l'une en â long, pour le samskrit ât, le t étant supprimé d’après la règle, Chap. 111, § 5, art. T. La désinence ato vient de la particule las, qui sert, en samskrit, à former des adverbes indiquant le mouvement d’un lieu dans un autre. Ou la trouve même employée dans celte langue pour former des ablatifs. Le génitif assa, vient du samskrit asja , d’après la règle, Ch. III, § 5, art. Y. La terminaison du locatif e , est la même dans les deux langues. La seconde forme asmi, et la permutation pâlie ahmi vient du samskrit asniin , qui, en cette langue, n’appartient qu’aux pronoms. L'application de cette désinence aux noms substantifs est une irrégularité du pâli, qui se reproduit dans les déclinaisons suivantes. Nous devons toutefois avertir que nous avons trouvé cette terminaison seulement avec des noms neutres, ce qui pourrait faire douter qu’elle appartint au masculin. Le n disparait d’après la règle, Chap. III f § 5 , art. IV.
Les terminaisons du nominatif et accusatif pluriel neutre , sont les mêmes qu’en samskrit. Celles du masculin sont également semblables, sauf la suppression du ■visarga et du n , d’après la règle citée plus haut. L’instrumental hi est en samskrit æs, forme irrégulière, car les autres déclinaisons ont bhis. C’est de là que dérive le pâli. Le bh se change en h , comme dans bhavanti , qui devient honti, et le visarga disparait d’après la règle générale. Le e qui précède la terminaison est régulier à la première déclinaison , où en samskrit a se change
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eu cette voyelle devant 1’instrumeutal masculin et neutre, le datif et ablatif pluriel, et le locatif pluriel. Le pâli, quoiqu’altérant la terminaison primitive, suit plus rigoureusement le principe general que le samskrit même; nul doute en effet que, primitivement, la terminaison n’ait été ebhis. Le locatif est le samskrit echou , la sifllante cérébrale est changée en dentale d’après la règle, Chap. III, § 5, art. Sh.
Quant aux cas marqués d’un point d’interrogation, ce signe indique que nous n’avons pu les trouver.
Voici maintenant le tableau du féminin.
Singulier.
Pluriel.
Nom.
Acc.
dm ?
Instr.
âya
Ahi
Abl.
Gén.
âya
ânam
Loc.
dyam
dsou
Voc.
Les deux premiers cas, singulier et pluriel , avec le vocatif, sont les mêmes qu’eu samskrit; le pluriel n’eu diffère que par la suppression peu importante du visarga. L'instrumentaf est irrégulier; eu samskrit, c’est ayd; le pâli a déplacé la longue. On remarquera que dans le féminin, la dernière syllabe de la terminaison s’abrège en pâli; ainsi, âya , génitif singulier, pour le samskrit âyâli ; dnam , génitif pluriel pour ândni; dyam , locatif singulier pour dydni. Nous n’avons pas trouvé l’ablatif; mais comme en samskrit il est terminé comme le génitif, il est probable qu’il en doit être de
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même en pâli. Les autres cas du pluriel étant formes d’après l’analogie du masculin, n’ont pas besoin d’explication.
Il* Déclinaison.
A 7 oms en i.
Nous réunissons, ainsi que nous l’avons dit plus haut, sous une même déclinaison, les noms en i bref et «long, quoiqu’en samskrit ils forment deux classes différentes.
Singulier.
Pluriel.
Nom.
ini
Acc.
im
ini
Instr.
ind
nu
Abl.
Gén.
Usa
înam
imhi
{. isou )
Voc.
ini
Remarquons d’abord, que le neutre, dans les deux cas où il diffère du masculin, est exactement le même qu'eu samskrit. Le nominatif masculin singulier est régulièrement dérivé du samskrit par la suppression du visarga. L’accusatif et l'instrumental n’ont pas besoin d’explication. Nous n’avons pas trouvé l’ablatif; l’analogie des noms en a semblerait faire croire qu’il doit être en ito. Le génitii est tout-à-fait irrégulier; il a adopté le ssa , forme de la première déclinaison , et a gardé le i caractéristique de sa classe. Il est possible que ce cas ait une seconde forme en ino, suivant l’analogie de la troisième déclinaison, qui fait, comme on verra, oussa
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el outio. Nous n’avons trouvé pour le locatif, que la forme imhi , qui fait supposer «roi. Pour le génitif pluriel, il faut appliquer à cette déclinaison ce que nous avons dit sur la première. Quant aux féminins en i , il est probable qu’ils se divisent eu deux classes,' suivant la quantité que la voyelle a primitivement en samskrit. Cependant nous n’avons pu trouver assez d’exemples pour déterminer ce point. Voici le peu de cas que nous avons rencontrés :
Nom.
ï et
Acc.
im
Instr.
inâ et
iyâ
Gén.
iyâ
Quant au pluriel, nous n’avons pu trouver que le nominatif iyo, qui vient du samskrit yah , comme le génitif singulier iyâ, vient de yâh. Le pâli aime en général à faire précéder le ya d’un i, ainsi que nous l’avons fait remarquer plus haut.
III' Déclinaison.
Sortis en ou.
TABLEAU
Singulier. Pluriel,
Nom.
Acc.
ou
ourn
ou
ou
où
mini
oâ/ii
In9tr.
ounâ
oûhi
Gen.
oussu et ouno
ailnam
outmi et oumhi
miaou
Voc.
Jl
ou
mi
oâni
L’analogie de ces noms avec la déclinaison en nous dispense de nous y arrêter plus long-tems. Nous n’avons pu rencontrer de féminin en ou, quoiqu’il en doive exister.
IV e Déclinaison.
Noms terminés en samskrit par ri.
Nous avons fait remarquer plus haut que cette classe n’existe pas, à proprement parler, en pâli. En samskrit, la déclinaison des noms en ri, se divise en deux classes, l’une de ceux qui changent cette voyelle en ar, l’autre, de ceux qui en font âr. Nous ne saurions dire si ces règles reçoivent leur application en pâli. Nous n’avons pu trouver de ces noms que le nominatif semblable au samskrit mdtd, mère; hattd ( [hantd ), meurtrier; kattd ( kartd ), faiseur; le nominatif pluriel mdtâpitaro conforme au samskrit; l’instrumental pluriel pitoûhi , d’où on pourrait conclure que les cas où le samskrit garde le ri, prennent, en pâli, la voyelle ou, et qu'ainsi, le génitif et le locatif pluriel doivent être pitounam et pit/iùsou.
V' Déclinaison.
Noms terminés par une consonne.
La classe de ces noms, très-nombreuse en samskrit, se compose de mots de deux espèces. La première renferme les noms* dérivés, formés de certains aflîxes, tels que at, etc., et la terminaison du participe présent actif, etc.; la seconde, les racines terminées par une consonne, qui
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forment la dernière partie d’un mot composé. En général , relie déclinaison est régulière et facile. Le nominatif et l'accusatif sont les seuls cas qui exigent l'application de quelques règles particulières; les autres cas se forment par la simple addition de la désinence. En pâli, cette classe a subi des altérations nombreuses dont les unes sont conformes aux règles générales observées pour la formation de celte langue, et dont les autres sont purement irrégulières. Par exemple, dans le nominatif bhagnvd pour bhagavdn , seigneur, cette altération est conforme au génie de la langue pâlie. Mais quand le participe gatchhat fait, au nominatif, gatclihanto (Plia timok., fol. S5, v°), au lieu de gatchhan , allant, cette altération est complètement irrégulière et contraire à l’arrangement simple et méthodique de la déclinaison samskrile, où chaque classe a sa caractéristique bien distincte. L’accusatif singulier est régulier, gatchliantam, c’est probablement ce cas qui aura donné naissance à gatchhanto. Le génitif est gatchbato, altération régulière de gatchhatah ; mais ou trouve en même teins gatchhanlassa , forme entièrement anomale, et dérivée sans doute de gatchhanlo , comme si le mot était de la première déclinaison.
Au reste, cette transformation de la huitième classe samskrile en la première déclinaison, est très-fréquente en pâli. La seule raison, peut-être, c’est que la première déclinaison, comme plus nombreuse, a attiré à elle un grand nombre de mots qui n’en faisaient originairement pas partie. Ainsi, on rencontre le génitif k anuinassa de karman, acte, transformation d’autant plus arbitraire
que le samskrit karmanah eût bien pu devenir, en pâli, kammano. Le féminin parisd pour le samskrit parichad , assemblée, en est un autre exemple; mais il s’explique par la règle pâlie, qui ne laisse subsister qu’un petit nombre de consonues finales.
Ce système eût, sans contredit, simplifié la déclinaison, s’il se fût appliqué à tous les cas, c’est-à-dire, si la huitième classe en samskrit lût devenue en masse la première déclinaison. Mais le pâli, en empruntant également et aux formes radicales, et à la forme altérée, n’a fait qu’embrouiller davantage un système clair, quoiqu’un peu compliqué.
Nos matériaux n’ont pas été assez abondans pour que nous ayons pu tracer des règles distinctes pour chacune des espèces de mots qui rentrent dans cette classe. Mais comme nous n’avons pas la prétention de donner un traité complet de grammaire pâlie , nous parlerons seulement des mots formés avec l’affixe vat et mat , qui servent tous deux à composer des noms attributifs.
Masculin.
Singulier.
Pluriel.
Nom.
vâ
vanto
Acc.
vantam
vante
Instr.
vatà
vantehi
Abl.
vato
Gén.
vato
Loc.
Voc.
vanto
Le nominatif est régulièrement formé du samskrit / »dn, par la suppression du n; l’accusatif, l’instrumental et le
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génitif, sont réguliers. En samskrit, l’ablatif est semblable an génitif; nous avons présumé qu’il en était de même en pâli. Le nominatif et le vocatif pluriel sont régulièrement lires du samskrit; l’accusatif est irrégulier. L’instrumental a pris une terminaison de la première déclinaison. Ce changement s’explique d’autant moins que la forme samskrite vadbhih eut pu se changer régulièrement en vabbhi. Nous n’avons pas trouvé le génitif; sans doute que le pâli a conservé, peut-être en l’abrégeant , la forme samskrite vntdm. Le locatif est, en samskrit, 'vatsou. Cette désinence offrant une réunion de lettres qtie le pâli n’admet pas, a dû se changer peutêtre en amie sou. Ouant au féminin, il se fait en vati , et se décline sur là seconde déclinaison.
Pour terminer ce que nous avons à dire de cette déclinaison, nous ajouterons quelques cas qui se sont présentés à nous, et qui donnent lieu de croire qu’elle est assez généralement conforme au samskrit: ainsi, ntdjan , roi, fait, au nominatif, rddjâ ; à l’accusatif, rddjânam; au génitif, raïino, pour le samskrit rddjnah ; au vocatif, râdjd; et au génitif pluriel, rddjoûnam : ainsi, bahoudjhdtin, qui sait beaucoup, fait, au pluriel, bahounndtino, et tchakk avattin , empereur souverain, tchakkavattino.
Pronoms.
Les pronoms, qui sont les mêmes qu’en samskrit, n’offrent rien qui n’ait déjà été expliqué dans la déclinaison.
Nous nous contenterons donc de donner les formes que nous avons rencontrées avec le mot samskrit correspondant.
Singulier.
Pâli. Samskrit.
Nom.
sn
tad et tam
sah
tad
Acc.
tam
tad et tam
tam
tad
Instr.
tena
tena
Abl.
tasmd
tasmât
Gén.
tassa
tasyn
Loc.
tasmi
tasmih
Pluriel
Pâli.
Samskrit.
Nom.
te
tâni
te
tâni
Acc.
tâni
tân
tâni
lnstr.
tchi
terh
Abl.
tebhyah
Gén.
tesam
techdm
Loc.
tesou
techou
Féminin.
Singulier.
Pluriel.
Pâli.
Samskrit.
P»li.
Samskrit.
Nom.
sâ
sâ
tâh
Acc.
tdm
tâni
td
tâh
Instr.
tâya
tayâ
tdhi
tdbhih
Abl.
tassâ
tasyâh
làbhyah
Gén.
tassâ
tasyâh
/lisant
tàsàm
(tâyam)
tasyâm
tâsou
tâsou
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11 faut décliner de même état , le relatif yat , et l’interrogatif kitn, dont le nominatif et accusatif neutre est kim, comme en samskrit.
Le démonstratif idatti j présente plus d’irrégularités.
Singulier.
Pluriel.
Nom.
ayam itlam
imc
Acc.
imam idam
Inslr.
iminâ
imehi
Ab!.‘
im&ya
Gén.
assa et imassa
Loc.
asmi
i mes ou
Nous n’avons trouvé du féminin que le génitif imissd , et l’instrumental imamhâ , qui est irrégulier. Nous n’avons rencontré de adas que le locatif amoumhi pour le samskrit amouchmin.
Les pronoms de la première et de la seconde personne ne paraissent pas très-altérés.
Première personne. Singulier.
Pâli.
Samskrit.
Nom.
aham
aham
Acc.
mam
lns'.r.
maya
mayâ
Dat.
mayham
mahyam
Gén.
me, marna
me, marna
Loc.
mayi
mayi
ESSAI SUR LE PALI, Deuxième personne. Pluriel.
Pâli. Samskriu
Nom. toumhe yoûyam Gén. toumhàkam youchmâkam Loc. loumhesou youchmtisou
Nous n’avons trouvé, pour le pluriel de la première personne, que le génitif amhdkam ; samskrit, asnidkam, et pour le singulier delà seconde, que le nominatif tvam , samskrit, tvam. On voit que le pluriel de la seconde personne a conservé le radical tou , que le samskrit a remplacé par youclimat.
Les désinences du pronom tat, sont, en samskrit, communes à un certain nombre de mots, que l’on a appelés pronominaux. Ces mois se trouvent aussi en pâli. Ainsi, sabla pour san'a , tout, suit la déclinaion de tat ; sabbe , sabbehi, sabbesou, etc.
Maintenant , si nous voulons résumer toute la déclinaison pâlie, nous dirons :
i° Des trois nombres en samskrit, le duel a disparu en pâli;
3° Le datif peut aussi être regardé comme perdu, quoiqu’on le trouve dans quelques circonstances;
3° Les désinences sont généralement les memes qu’en samskrit, sauf l’altération que leur font subir les règles particulières de la prononciation pâlie.
SECTION III
Conjugaison.
La conjugaison pâlie, comparée avec le samskrit, présente les mêmes particularités que la déclinaison. Les
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lcrminiisons sont en général les memes; elles ne sont altérées la plupart du tems, que quand elles offrent des alliances de lettres qu’une prononciation efféminée ne peut articuler. Le petit nombre et la nature des textes que nous avons pu consulter, n’a pas du, ainsi qu'il a été dit plus haut, nous donner la totalité des formes des verbes palis. Nous en avons toutefois recueilli asses pour nous former une idée de la conjugaison de cette langue, par rapport surtout h la question générale qui nous occupe.
Les trois personnes sont conservées en pâli, chacune avec sa désinence propre ; mais le duel a disparu comme dans les noms. Le pâli possède également l’actif et le passif, quoique ce dernier mode ne paraisse avoir qu’un petit nombre de formes, et se rencontrer rarement. Le moyen est probablement perdu ; au moins, n’avonsnous rencontré aucune forme de cette voix. Voici d’ailleurs une observation qui confirme notre hypothèse. En samskrit, le passif a les mêmes désinences que le moyen , mais il s’en distingue par l’insertion d’un y entre le radical et la terminaison. Le pâli insère de même le y pour former le passif; mais la terminaison reste celle de l’actif: ainsi vidjdjanti pour vidyante , ils sont connus; voutclitchati pour outchyate , il est appelé. Si le pâli eût réellement conservé la voix moyenne, il en eut certainement gardé les inflexions au passif. Les verbes palis, dans cet état de composition, nous paraissent très-heureusement représenter la signification intransitive de ces locutions françaises, il se dit, il se fait. Le pâli a sans doute aussi perdu quelques tems, par exem-
ESSAI SUR LE PALI, pie, ceux que le D r Wilkins appelle prècatif et conditionnel. Il a probablement gardé deux des trois tenis passés du samskrit, quoique nous n’en ayons trouvé qu’un. Des deux futurs samskrits, il est douteux, et il nous semble peu probable, que le pâli n'en ait conservé qu'un seul. Toutefois, d’après les textes que nous avons lus, nous' pouvons dire que la conjugaison pâlie offre peu de tems, et seulement ceux qui sont indispensables. Le nombre des tems que nous avons rencontr s, s’élève à cinq : le présent, le potentiel, l’impératif, le futur et le parfait. Le participe présent, actif et passif, celui du futur et de l’aoriste passif, sont conservés en pâli ; nous ne saurions dire s’il y en a d’autres; on trouve en outre le gérondif ou le participe absolu en Ivd, et l’infinitif. Quant aux formes dérivées des verbes, on rencontre très-fréquemment le causalif; nous n’avons pas vu de fréquentatif et de désidératif.
Nous allons maintenant exposer les désinences de chaque tems en particulier, au moins de ceux qui se sont rencontrés dans nos lectures.
Le présent indicatif est terminé comme il suit:
Siog. i. Ami a. as! 3. ali
Plur. I. Am a i. atha ? 3. antl
Nous nous contenterons de rappeler que ces formes sont absolument les memes qu’en samskrit, et que la première personne du pluriel n’est pas dérivée suivant l’analogie du pâli, qui exige dmo, parle changement du visarga. Cette irrégularité a probablement son origine
jsa-i 3 . ssanti
Cette désinence est formée des sy samskrit, d’après lesrègles énoncées plus haut. Mais, en samskrit, la terminaison sydmi s’ajoute à la racine, ou immédiatement comme dans dii , ddsydmi, je donnerai; ou, au moyen de l’insertion d'un i bref, comme dans bhoii (ù ho) bhavichydmi , je deviendrai. La première méthode conduit souvent à une altération de la dernière lettre du radical; ainsi, vieil et disk deviennent vekcliydmi, Rentrerai ; dekchydmi , j’indiquerai ,yotsye àeyoudh , je combattrai. Comme le pâli n’admet pas de combinaison telle que kchya , il paraît avoir adopté plus généralement la seconde manière de former le futur. Ainsi, de dish , bhoudj , vid , il fait
desissâmi
bhoundjissâmi
vedissdmi
S. - dekchydmi , j’indiquerai.
bhokchyâmi , je mangerai.
vetsydmi , je comprendrai.
Dans quelques cas cependant , le pâli garde la forme samskrite légèrement altérée.
sossâmi
dassâmi
S. shrochyâmi , j’entendrai.
ddsydnii , je donnerai.
L’impératif est conjugué comme il suit :
Sing. 2 . a ou dhi 3. atout
Plur. 2 . ata 3. antou.
Le samskrit a une première personne de l’impératif, qui ne paraît pas exister en pâli. Les terminaisons des troisièmes personnes sont exactement les mêmes dans les deux langues. La deuxième forme de la seconde personne est seule irrre'gulière. Le samskrit a adopté hi pour désinence de la seconde personne «à la deuxième conjugaison, et à celles qui la suivent, savoir, la troisième, la cinquième, la septième, la huitième et la neuvième. Cette terminaison s’applique, en pâli, aux verbes qui, en samskrit, font partie de la première, de la quatrième, de la sixième et de la dixième classe, et qui n’admettent pas hi :
hohi S. ihaoa , sois. ®
tilthâhi tiefitha, tiens- toi.
vadd/ii vada , parle.
Même dans quelaucs verbes, on rencontre les deux formes dgatchtchha et dgatchlchhdhi , vas. La voyelle qui précède hi a été alongée , de sorte que la terminaison est proprement dhi. La deuxième personne du pluriel est ta comme en samskrit; en pâli on la trouve souvent écrite tha, ce qui doit être une erreur, car tlia est déjà la deuxième personne du pluriel de l’indicatif.
Le potentiel se conjugue ainsi :
Sing. i. eyyam 2 . ? 3. tyya
Plur. i . P 2 . ctha 3. eyyau ou eyyoum.
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Le potentiel offre quelques irrégularités ; la première . du singulier et la troisième du pluriel sont évidemment les mêmes qu’en samskrit. Le ya est doublé d’après la tendance habituelle du pâli , et le visarga est remplacé par l’ anousvdra . innovation dont nous verrons plus bas un nouvel exemple. Mais la troisième personne est toute différente; en samskrit la désinence ed est et, le t final a dû disparaître en pâli d’après la règle énoncée plus haut , et la terminaison devenir e , mais elle n’est pas restée en usage et s’est changée en eyya , comme si on l’eût immédiatement dérivée de la première personne.
Avant de passer au parfait pâli, nous devons résumer quelques-uns des principes qui règlent en samskrit la formation des tems. En général les terminaisons sont les mêmes pour tous les verbes, à quelque classe qu’ils appartiennent; seulement elles sont modifiées parla nature de la racine à laquelle elles s’adjoignent et par certaines lettres ou syllabes dont on les fait précéder. Ainsi # dans bhavdnii, bhavasi , bhavati, et dans pdmi , pdsi , pdti, les désinences sont les mêmes; seulement dans le second verbe qui appartient à la seconde classe appelée improprement conjugaison, les désinences ami , si, ti , se joignent immédiatement à la racine, et dans le premier, à l’aide d’un à bref qui sert de liaison . exemple bhav-a-si, bhav-a-ti. Dans d’autres verbes les règles de combinaison sont plus compliquées, comme dans nash-y-a-ti , où nash est la racine,^ la caractéristique de la quatrième classe , a la copule qui unit la désinence au radical. Mais au fond ces modes divers rentrent dans les deux pre'cédens, c’est-à-dire que la terminaison se joint au radical ou
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immédiatement , ou par l’intermédiaire d’un a. Cette observation ne doit s’appliquer qu’à ce que le docteur Wilkins appelle les quatre premiers tems, c’est-à-dire le présent, et ceux qui en sont dérivés / imparfait, le potentiel, l' impératif ; c’est en effet dans ces formes seulement que la racine est modifiée par certaines additions qui prennent place entre elle et- la désinence. Ces modifications ne s’étendent pas aux autres tems qui se forment immédiatement du radical; seulement il en est qui font précéder la terminaison d’un ï; mais l’emploi de cet i n’est pas déterminé par les chaugemens que subit la racine dans les quatre premiers tems. Ce sont ces dernières modifications qui ont autorisé les grammairiens indiens à diviser les verbes en dix classes ; mais cette division n’est que superficielle; il faudrait ne reconnaître que deux classes : la première, des verbes qui adoptent à avant la désinence; la deuxième, de ceux qui ne l’adoptent pas; à la première appartiennent les classes première, quatrième, sixième, dixième de Wilkins ; les autres sont comprises dans la deuxième. En outre, la dixième classe a quelques particularités dont nous parlerons plus bas.
Ces principes s’appliquent également au pâli , et il s’ensuivrait que les verbes devraient en cette langue former autant de classes distinctes qu'en samskrit. Mais il en est dontla caractéristique est effacée par suite des règles euphoniques dont nous avons donné un abrégé. Ainsi en samskrit, la quatrième classe a pour caractéristique un ja, mais en pâli le y a se change en la consonne qui le précédé; ainsi passdmi est pour pashydtni, je vois. 11 serait inutile de citer de plus nombreux exemples après
cl. haneyyoum
lmnyouh, qu’ils tuent.
Il faut remarquer que les verbes de la deuxième classe doivent être très-altércs en palis; car les verbes de cette espèce qui en samskrit sont termiués par des consonnes, offrent dans leurs indexions des combinaisons de lettres que n’admet pas le pâli : ils ont dit , pour la plupart ,
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rentrer dans la première, beaucoup plus nombreuse et d’une formation plus facile; ce qui le prouverait, c’est que dans le pâli haneyyoum , eyyoum est la de'sinencede la première classe , et que le samskrit hanyouh n’a pu ainsi s’altérer. Mais nou- n’avons pas vu assez de textes pour rien affirmer à cet égard.
Passons maintenant au tems qui en pâli parait remplacer l’imparfait, le parfait et l’aoriste du samskrit ; c’est avec ce dernier tems que les formes pâlies que nous avons rassemblées ont le plus d’analogie. En samskrit, ce tems a, comme on sait, divers modes que les grammairiens ont exposés avec beaucoup de détails, mais qui tous peuvent se rattacher à deux formes principales qui répondent exactement aux deux aoristes des Grecs. La première consiste à faire suivre le radical du verbe, habituellement dans sa forme la plus simple et accompagné de l’augment, des désinences de l’imparfait; la seconde, à joindre h la racine la caractéristiques, qui indique entre ce tems et le futur la même dépendance qu’entre le futur et l’aoriste grec. On y ajoute les désinences de l’imparfait qui ordinairement se modifient, deviennent sam,sih , sit, et forment une terminaison spéciale pour ce tems. Dans cet état cette désinence est jointe 'a la racine, ou immédiatement, ou par le moyen de lettres interposées. Le pâli paraît avoir conservé des traces de ces deux formes , mais il semble les employer arbitrairement. Telle est au moins la conclusion à laquelle nous ont conduit le petit nombre de faits que nous avons trouvés ; ce ne sont malheureusement que des troisièmes personnes singulier et pluriel.
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Nous commencerons par la forme pâlie qui re'pond au samskrit sam, sih, sit.
La troisième personne du singulier de l’aoriste pâli est terminée en si, et la troisième du pluriel en soum; ce sont exactement les désinences samskrites légèrement altérées; le t de sit est supprimé, et 1Y changé en sa brève, sans doute d’après l’usage d’abréger les finales, dont nous avons déjà pu voir des exemples dans les génitifs pluriels. La troisième personne du pluriel est le samskrit souh dont le visarga est changé en arvousvâra ; nous avons déjà vu un changement pareil dans la troisième personne du pluriel de l’optatif. Ainsi modifiée, cette désinence s’ajoute au radical, qui a déjà subi les changemens nécessités par l’euphonie pâlie.
Exemples :
adâsi
S. adtit, il donna.
ahosi
abhoût , il fut.
ahosoum
abhodvan, ils furent.
atthdsi
achthâl, il se tint.
aggamâsi
agamat , il vint;
akâsi
akârchtt, il fit.
anesi
anœchît , il conduisit.
Ces exemples prouvent que le pâli a adopté la terminaison si (sit) pour les verbes samskrits qui l’ont déjà, comme pour ceux qui ne l’ont pas, et qu’ainsi il a confondu les deux formes de ce tems. Nous devons faire remarquer que nous ne parlons ici que des verbes primitifs, à l’exception toutefois de ceux de la dixième classe qui suivent la forme du causatif. Le pâli a, comme le sam-
skrit , gardé l’augment. Le mot akdrchit devrait, d a.près l’analogie de la langue dérivée, devenir akassi, mais l’a esi alongé sans doute pour remplacer l’f supprimé.
Quant à la seconde forme , celle qui en samskrit se fait par l’addition des désinences de l'imparfait à la racine précédée de l’augment, la forma tiou en paraît arbitraire en pâli, au moins est-il assea difficile de la ramener au samskrit. Elle consiste à ajouter un i au radical modifié selon la méthode du pâli et non précédé d’augment, ainsi qu’il suit :
pidjâyi de djan ( djâyate ) , il engendra.
sakkhi de shah ( shakyate ), il put.
drabbhi de rabh ( rabhate ) , il commença.
drabbhisoum de rabh (rabhate), il» commencèrent. poutchtchhi de pratchtchh (prilchtchhati) , il interrogea. passi de pashy (pashyati), il vit.
âtchikhhi de khyâ (âkhyâti), il raconta.
La plupart de ces formes n’ont, comme on voit, presque aucune analogie avec les aoristes des racines samskrites correspondantes. La terminaison i du singulier se trouve en samskrit seulement à la voix passive, exemple: adjani, il est né, avadhi, il fut tué ; mais le pluriel sata ne répond plus au pâli soum. Il nous semble qu’on peut rapprocher ce tems du mode Vi de Wilkins, dont les terminaisons sont en icham, i h, il. Qn pourrait aussi le faire dériver de la forme en si, dont lr aura été retranché , sans doute parce que sa rencontre avec la consonne du radical eût formé un groupe difficile à prononcer. La suppression de l’augment paraît
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en outre caracte'riser ces formes. Quand à dtchikkhi, de la racine khyd , nous considérons la syllabe tchi, non comme un redoublement du parfait, mais comme celui de ce verbe à la forme réitérative. 11 est probable qu’il est resté attache à la racine pour faire corps avec elle, sans doute parce que le mot khyd, changé, suivant l’analogie du pâli, en kkhdj eût formé un radical trop court.
L’infinitif est , en pâli, de meme qu’en samskrit, terminé en toum , que l’on joint à la racine avec ou sans l’insertion de i.
P. ihâloum bhâsitoum djlviloum djlviloum
S. sthâtoum , se tenir.
bhâchitoum , parler.
djteitoum , vivre.
Le gérondif en tvâ est d’un fréquent usage en pâli ; mais la terminaison ya, employée en samskrit quand le verbe est composé d’une préposition , paraît avoir disparu; au moins trouvons-nous tous les verbes, composés ou non , terminés en tvd.
P. kaU'A
S. kritvâ , ayant tait.
Jisvâ
drichtifA , ayant vu.
dâtvâ
ddtrd, ayant donné.
paoisih'A
praoichya , étant entré •
soutvil
shruu/ed , ayant entendu.
vali’A
vritoà , ayant agi.
djYmilvA
djniih'A , ayant connu.
bhoudjdjhifoâ
bhouktvâ , ayant mangé.
olokeU'A
at>a + lokayitvA , ayant fait voir.
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Quelques-uns de «es gérondifs sont formés du présent et non immédiatement de la racine, comme eu samskrit. La forme bhouktvd, par .exemple, ne pourrait se prononcer en pâli. On trouve peut-être quelques exemples de verbes avec une préposition qui prennent le ja ; ainsi oupâddya (comme, en samskrit), ayant reçu. En général nous retrouvons ici l'application des règles euphoniques qui font, en quelque sorte, du pâli l’ionien du samskrit.
Les participes du présent se forment, comme en samskrit, du radical et de l’aflixe at. Nous avons fait remarquer plus haut qu’ils sont irréguliers dans quelques-uns de leurs cas , en empruntant quelques formes à la première déclinaison. Ainsi :
Sing.Nom. galchhanto S. gatchhan, allant.
Gé,,> a “ } gatchhatah
( gatchhantassa j
Plur. Nom. oulchanln vatchantah , parlant.
honto. bhuvanlah , étant.
Il faut remarquer que , pour ce participe , le pâli a souvent conservé la forme moyenne du samskrit, dans les cas même où l’actif est plus employé dans cette langue :
saramAno, allant.
yivadamAno , annonçant.
passamâno , voyant.
titthamâno, se tenant.
djânamâno , connaissant.
Le participe présent passif est formé par l’insertion d’un y devant la terminaison samskrite du participe pré-
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sent moyen ; ainsi , voutchtchamdno par outchyamdno , étant appelé actuellement. Le pâli a encore une autre forme qui est au fond identique au samskrit; 1 tya, au lieu de se changer en la lettre précédente, se résout en iya; nous avons déjà vu des exemples de ce fait :
P. bhâsijamâno S. bhdchyamânah , interpellé.
gâhiyamârw grihyamânuh, saisi.
kdriyamdno kriyamâriah , fait (i).
Mais diyamdno pour diyamânah , détruit , est régulièrement formé du samskrit; il n’en diffère que par l’abrégement de la voyelle.
Le participe passé ou de l’aoriste est resté en pâli , même avec les irrégularités du samskrit. Ainsi :
P. souto
S. shwuiah , entendu.
vouitu
auktah , dit.
dittho
dichtah, indiqué.
goto
gatah , pary .
bhinno
bhinnah , coupé.
tchtchhiimu
tchhinna , coupé.
nitthilo
nichthitah , déterminé.
pâlit i>
palitah, tombé.
punno
pannah , acquis.
bouddha
bauddhah , éveillé.
souddhu
shouddhah , purifié.
(i) On pourrait prendre cette forme pour le participe passif du causatif ; car, en samskrit , c'est kâryamânah. Le pâli n'est cependant qu’une alteration anomale du samskrit kriyamAnah ; car, en pâli, le causatif est kdrtyanxânah.
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Le participe futur passif a aussi gardé les trois formes du samskrit :
tavya , qui devient ialba
aniya aniya.
ya * ya, et ses permutations.
Ainsi : bhabbo pour Lhaoyah , devant être.
kattabbo kartavyah , devant être fait.
phâiuya pdnSya, devant être bu.
karawya karimjya ; devant être (ail.
V erbes causatifs.
Le causatif qui suit la forme des verbes samskrils de la dixième classe , est d’un fréquent usage en pâli. Il se forme comme en samskrit , de la racine qui devient longue, par l’addition d'un i, qui dans cette classe est caractéristique et radical. Cet i devient e suivant les règles de la grammaire samskrite , avant d’entrer en composition avec les désinences. Cet e se résout ensuite en ay, et, en résumé, on trouve que le causatif se forme en ajoutant à la racine la finale ay , à laquelle se joignent les désinences comme pour la première classe. La formation de ce mode est la même en pâli; seulement ay précédant une brève ou un i se change en e , et cette voyelle devient en pâli la caractéristique de ces verbes. Quand /y est suivi d’d long, il ne souffre aucun changement.
Voici le tableau des désinences du causatif:
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Présent.
Pai;.
Sanukrit.
Sing. aydmi
aydmi.
en
ayasi.
eti
ayali.
Plur. ayâma
aydmah.
etha ? '
ayatlia.
enti
Futur.
ayant i.
Sing. essdmi
ayichydmi.
essasi
ayiehyasi.
essati
ayichyati.
Plur. essdma
• ayichyâmah.
essatha
ayichyalha.
essanli
Impératif.
ayichyanti.
Sing. e ou ehi
aya.
élan
ayalou.
Plur. ela
ayata. •
entou
ayantou.
Le potentiel on optatifdu causatif me'rite quelques explirations. Les formes samskrites ajeyam , ayet, aycyonh, ne pouvaient se contracter en pâli d’après l’analogie des autres tems.Si on eûtsyncopé aye en e, le potentiel du causatif eut été semblable à celui du verbe primitif. Pour éviter cette confusion, le pâli a fait un emprunt au sarnskrit. Cette langue, comme on sait, forme quelques causatifs en ajoutant un p au radical , quand la formation en est malaisée. Ce mode est principalement usité pour les racines terminées par une voyelle. Le pâli forme des causatifs de la même manière , et semble en avoir étendu l’application à tous les optatifs qui n’eussent pu autrement être distincts du primitif. Nous n’affirmons rien;
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car, encore une fois , nous n’avons pu rassembler assez de formes pour pouvoir avancer une proposition générale. Les exemples en sont toutefois en assez grand nombre, et l’on trouve l’addition dup à l’optatif causatif de verbes , qui ne l’ont pas aux autres tems. Ainsi on a en même temps :
kârâpeyya et
kdreyamAna.
karetabbo.
gatihâpeyya et
gahetabbo.
gahetvd.
Même la forme en p paraît se partager avec l’autre forme, les verbes causatifs, car on trouve l’aoriste de ce mode ganlidpesi, il fit prendre. On ne saurait dire laquelle est la plus fréquente ; nous avons cependant rencontré plus de causatifs en p:
P. djnânjppyyam S. djnâpayeyam , que je fasse connaître. djnànupeyya djîiâpayet, qu’il fasse connaître.
djnànspetvâ djîiâpayitoâ , ayant fait connaître.
L’aoriste du causatif et en même tems des verbes de la dixième liasse, se forme en ajoutant si et soum au radical modifié suivant l’analogie pâlie ; ay, caractéristique de ces verbes, se change en e. L'augment dans ces formes est supprimé .
P. halhesi de katha ( kalhayati), il raconta. tchintesi de ichit (Ichintayati) , il pensa.
paeedesi de vid ( ’vedayati ), il proclama.
nieedesi de vid ( veduyati ), il annonça.
visadjesi de sridj ( sardjayati ) , il abandonna. pesai de prech {prcchayali ), il envoya.
hodhesi de houdh ( bodhayati ), il fit connaître.
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thapesi de chthd ( slhdpayati ), il plaça debout.
Aropesi de rouh (ropayati), il fit monter.
karesi de kri ( kârayali ), il fit faire.
kari'soum de kri ( kârayali ), ils firent faire.
Ce sont là les formes que nous avons le plus fréquemment rencontrées ; mais ce n’est pas à dire que la première, celle qui consiste à ajouter i au radical, ne doive pas exister. Le mot poûdje , il honora , qui , dans le passage où nous l’avons trouvé, ne peut se traduire que par le parfait, prouve que cette espèce d’aoriste, quoique plus rare pour les causatifs et les verbes de la dixième classe , n’est pas repoussée par la langue. Il se forme par l’additiqp de tau radical pcnuljajr, qui devient poudjajri et par la contraction déjà expliquée de aji en e , poûdje.
L’infinitif contracte de même ayitounnz n etoum , oloketoum par avalokajritoum, faire voir en bas.
Le gérondif change ayitvd en etvd , et de plus il prend la forme p, parce que la première pourrait souvent se confondre avec le primitif, surtout quand il est en itvâ. Les mêmes verbes ont souvent l’une et l’autre forme :
gahelvd et gdhapeti/â , ayant fait prendre.
karetvd et kArapetod , ayant lait faire.
La forme karetvd pourrait facilement se confondre avec karitvâ , que l’on trouve quelquefois au primitif pour katvd. Mais quand la confusion ne peut avoir liçu , le causatif n’a qu’une forme :
P. oloketvd S. ava -|- lokayilvâ , ayant fait voir en bas.
otarelvâ m -)- tdiipi/vd, étant descendu.
tchinteh'd tchinlayilvd , ayant pensé.
dassetod darsliayitoA , ayant fait voir.
ouyyod/etvd oud + yodjayilod , s’étant appliqué.
Les participes se forment régulièrement d’après les mêmes changemens :
P. olokento S. aoalokayan.
kurctabbo kdrayitmyah.
dharclubbo dhârayitavyah.
Le participe aoriste passif se forme en itarn comme en samskrit, sâvitam pour shrdvitam , qu’on a fait entendre.
Le participe présent passif du causatif ne peut se former qu’en résolvant ya en iya , kâreyamdno pour kâryamânah ; en samskrit, le primitif est kriyamânah.
Après cet exposé sommaire des tems que nous avons trouvés en pâli, on peut s’étonner que cette langue n’ait pas suppléé à ceux qui lui manquent par l’emploi de verbes auxiliaires, suivant le système de toutes les langues dérivées. Nous n’en avons trouvé que peu d’exemples , encore se trouvent-ils la plupart en samskrit. Le samskrit, eu effet, tel qu’il est fixé par les compositions classiques des Indiens , offre quelque tems formés suivant cette méthode, et qui, pour être rares, n’en méritent pas moins l’attention des grammairiens. Les exemples de ces tems composés que nous avons rencontrés en pâli, sont formés du verbe auxiliaire être et d’un participe, habituellement de celui du prétérit , ou même seulement d'un adjectif qualificatif. Dans ces locutions, l’auxiliaire
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être éprouve une modification quelconque , qu’explique presque toujours sa place à la fin du mot.
asmi devient. .... amhi et mlii.
athi tthi.
siyâ (pour sydt). . . . sey , devant yathâ.
Voici quelques exemples de verbes auxiliaires extraits des textes que nous avons lus :
Oupparideoaloltam gantoukâmomhtti.
Superam deorum mundnm eundi sura cupidus.
Manoussalokum âgatomhiti.
Hominum mundnm profectus sum.
Atha râdjâno swtyyakam labhitoukâmâ honti.
Tum reges Siveyyalcam capiendi cnpidi sunt.
Voilà tout ce que nous pouvons dire de plus certain sur le verbe en pâli : quant aux autres parties de la grammaire, telle que la syntaxe , on s’attend bien que nous ne pouvons en traiter ici. Le petit nombre de nos matériaux et le but que nous nous sommes proposé principalement dans cet Essai, l’excluent de nos recbercbes. D’ailleurs, quoique plus irrégulière dans l’emploi des cas et des inflexions , elle n’oflre cependant aucun fait qui ne puisse être facilement expliqué par la langue antique dont elle dérive.
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CHAPITRE IV
I)o 1 extension du Pâli et do son origine.
Conséquence* du précédent chapitre.
IjES faits que nous venons d’exposer, quoiqu’en petit nombre , nous semblent cependant suffire pour mettre à même de porter un jugement fondé sur les rapports du pâli avec le samskrit. Voici donc les conclusions que l’on peut, ce nous semble, en tirer légitimement.
i° Le pâli est dérivé du samskrit, et cette dérivation a lieu selon certaines règles, euphoniques pour la plupart, qui ne permettent pas à l’un d’admettre certains sons et certaines alliances de consonnes reçues dans l’autre. Ces modifications portent également sur le corps des mots et sur les terminaisons et les inflexions qui les distinguent dans la phrase ; d’où il suit qu’il n’est aucune forme grammaticale en pâli dont on ne puisse retrouver l’origine en samskrit ;
a 0 D’où il suit encore que, pour expliquer les modifications que fait subir la langue dérivée à la langue
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mère, il n’est pas besoin d’admettre l'influence d’aucun idiome étranger.
Quand on compare le pâli en tant que formé du samskrit, avec les autres dialectes sortis de la même origine, on trouve qu’il se rapproche incomparablement plus qu’un autre de cette souche commune. Il est, en quelque sorte , au premier degré de l’échelle , à partir du samskrit, et il ouvre la série des langues qui altèrent ce riche et fécond idiome. Mais il semble que le pâli, qui portait en lui des germes d'altération déjà fort développés, ait été arrêté tout d’un coup, et fixé à l’état où nous le voyons aujourd’hui , c’est-à-dire, se rattachant presqu’immédiatement à l’idiome dont il est sorti. En effet, la plupart desmots qui forment le fond de l’un, se retrouvent dans l’autre sans aucune modification; ceux qui sont altérés peuvent tous être ramenés à leur racine samskrite; enfin, on ne trouve pas en pâli de mots d’origine étrangère. Ce phénomène est d’autant plus remarquable que le pâli fleurit depuis long -temps au milieu de nations dont les langues populaires sont essentiellement differentes. Mais il s’explique par cette considération, que le pâli a reçu du samskrit la masse des mots dont les sujets religieux, philosophiques, etc., nécessitent l’emploi, et qu’en même tems ce fonds était assez riche, pour qu’il n’eùtpas besoin de faire d’emprunts à aucune autre langue. C’est là un fait que la lecture d’un certain nombre de textes nous autorise à avancer. Cependant nous ne nions pas que cette assertion ne puisse être trop générale, et nous convenons que dans des compositions d’un genre différent de celles que nous connaissons, il ne se-
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rail pas impossible de trouver quelques mots qui ne sont
pas d’origine samskrite.
Dans les livres historiques ou dans les poèmes que Leyden appelle te héritas (t), l’auteur peut avoir eu à décrire des objets dont la dénomination samskrite n’avait pas passé en pâli, ou bien dont la désignation n’avait été créée en samskrit que postérieurement aux événemens qui ont porté le pâli loin de l'Inde. Dans ces cas et d’autres semblables, cette langue doit avoir emprunté des mots aux idiomes populaires des diverses contrées où elle était cultivée. Mais il n’en est pas moins vrai de dire que dans les compositions classiques en quelque sorte , dans les livres qui contiennent le dépôt des croyances religieuses, tous les mots sont du samskrit pur dans leurs racines , quoiqu’altérés dans leurs formes.
Nous n’entrerons pas dans de nouveaux détails sur la manière dont le pâli s’est formé du samskrit. Les lois qui ont présidé à la formation de cette langue sont celles dont on retrouve l’application dans d’autres idiomes, à des époques et dans des contrées très-diverses; ces lois sont générales parce qu’elles sont nécessaires. Que l’on compare i en effet, au latin les langues qui en sont dérivées , aux anciens dialectes teutoniques les langues de meme origine , au grec ancien le grec moderne, au samskrit les nombreux dialectes populaires de l’Inde, on verra se développer les mêmes principes, s’appliquer les mêmes lois. Les inflexions organiques des langues mères
(i) si sia t. Restarch., UX, p. 181, ed. Loud. 4 °.
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subsistent en partie, mais dans un état évident d’altération. Plus généralement elles disparaissent et sont remplacées, les cas par des particules, les teins par des verbes auxiliaires. Ces procédés varient d’une langue h l’autre , mais le principe est toujours le meme ; c’est toujours l'analyse, soit qu’une langue synthétique se trouve tout d’un coup parlée par des barbares qui, n’en comprenant pas la structure, en suppriment et en remplacent les inflexions, soit qu'abandonnée à son propre cours, et à force d’être cultivée, elle tende à décomposer et à subdiviser les signes représentatifs des idées et des rapports, comme elle décompose et subdivise sans cesse les idées et les rapports eux-mêmes. Le pâli paraît avoir subi ce genre d’altération: c’est du samskrit, non pas tel que le parlerait une population étrangère pour laquelle il serait nouveau , mais du samskrit pur, s’altérant et se modifiant lui-même h mesure qu’il devient plus populaire. Ainsi il conserve encore sa déclinaison , et ne la remplace pas par des particules comme les dialectes modernes de l’Inde. Une seule forme, l’ablatif en to , pourrait passer pour un commencement de déclinaison analytique ; mais on la retrouve déjà dans la langue-mère (i).
Une autre particularité du pâli, c’est qu’il porte tout-
(l) Nous pourrions citer un grand nombre de formes pâlies qui prouvent que les modifications qu'il fait subir au samskrit, sont de la même espèce que celles que l’italien, cnlr’aulres, fait subir au latin. Ainsi, l’assimilation des consonnes qui , en italien , fait letto de leclut , scritto de scriptus, est un des principes du pâli. Mais les faits que nous avons cités plus haut, en diront assea aux savans qui , de nos jours , ont si fort avancé l’étude de la grammaire comparée.
à-fait le caractère d’une langue morte. Des formes peu variées ne paraissent pas laisser à ceux qui s’en servent une grande latitude ; et il en est, ce semble, des Siamois et des Barmans qui composent en pâli, comme des latinistes modernes, condamnés, sous peine d’écrire autre chose que le latin, à choisir leurs mots et leurs formes dans les auteurs du siècle d’Auguste. D’ailleurs, si cette langue n’était pas morte dans le sens le plus étendu du mot, comment expliquer l’incertitude des écrivains dans l’emploi des cas et des tems?Il semble qu’ils en ont complètement oublié la valeur primitive, et qu’ils se soucient peu de celle qu’ils veulent qu’on y attache.
II
Peuples chez lesquels le pâli est cultivé.
C’est un fait constaté par le témoignage de tous les voyageurs, que le pâli règne comme langue savante dans l’îledeCeylan et chez les peuples bouddhistes de la presqu’île au-delà du Gange, c’est-à-dire d’Ava, d’Arakan, de l’empire Barman, du Pe'gu , deSiam, de Laos , et peut être de Cambodja et de Tchiampa. Le sort de la langue pâlie paraît donc attaché à celui d’une religion célèbre qui aparcouru toute l’Asie, au bouddhisme.Mais ce culte règne sur de bien plus vastes contrées que celles que nous venons d’énumérer ; il domine au Tibet, au Japon , et compte un grand nombre de sectateurs dans l’empire chinois. Des travaux modernes , et particulièrement les admirables recherches de M. Abel-Rémusat sur les langues tartares,
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onl prouve, que les bouddhistes du Tibet et de la Chiue possèdent, dans leurs bibliothèques, un grand nombre de livres traduits sur des originaux indiens, et des textes originaux eux-mêmes (1). La langue dans laquelle ces textes sont écrits est appelée fan par les Chinois , nijagar par les Tibétains , enedkek et hendkek par les Mongols (a). Suivant M. Schmidt, elle s’appelle encore chez ces deux derniers peuples samgkrida , mot qui offre une ressemblance frappante avec samskrita. Cependant comme ces dénominations diverses n’indiquent pas avec beaucoup de précision, ce que c’est que celte langue indienne des bouddhistes, on s’est demandé si c’est le samskrit ou le pâli , qui ont tous deux des titres dans la question, l’un comme le langage du pays où est né le bouddhisme , l’autre comme celui du bouddhisme même dans les contrées où il domine; et, en troisième lieu, si ce ne pouvait pas être un idiome dérivé du samskrit , ou altéré à dessein par la sefcte religieuse qui l’a parlé.
Quoiqu’on n’ait encore publié aucun des ouvrages écrits en cette langue, l’examen de quelques textes a suffi pour nous donner la conviction , que la langue fan , au moins au Tibet, n’est autre que du samskrit pur, aussi peu altéré qu’il est possible, par l’ignorance ou l'inattention de ceux qui l’ont transcrit. Ces textes sont empruntés au vocabulaire bouddhique en cinq langues que M . Abel-Rémusat a fait connaître il y a plusieurs années
( 1) lie cherches sur les Langues tartans , L I, p. 375. (1) Schmidt Forschung. , in d. Geb. , p. 345 .
dans les Mines de l’Orient , et récemment dans ses Mélanges Asiatiques (i). Le lecteur qui aura de la langue savante de l'Inde .une connaissance quelconque, sera convaincu, nous n’en doutons pas, que c’est là du samskrit véritable. Enfin s’il pouvait rester à cet égard quelqu’incertitude, on verra, dans notre notice du manuscrit appelé Boromat, appendice n° i , de nombreux passages du vocabulaire pentaglotte opposés à des passages semblables en pâli , et on appréciera les différences qui séparent le dialecte usité dans la Péninsule, de la langue conservée au Tibet. Remarquons, au reste, que nous ne parlons ici que du samskrit de ce pays. Nous sommes jusqu’ici personnellement privés des connaissances nécessaires pour déterminer exactement ce que c’est que la langu efan de la Chine. Comme le pâli existait au tems où Bodhidharma , en pâli Bodhidhanimo et en Chinois Tamo , passa dans cette contrée, on peut croire qu’il n’y dut pas être ineonuu. Pour constater ce fait, il faudrait examiner un certain nombre de mots fan assez différens en samskrit et en pâli, pour que leur forme caractéristique n’ait pas pu disparaître sous les altérations que leur fait subir le Chinois. Jusqu’ici nous n’en connaissons que deux qui puissent mener à une conclusion, qui ne peut, de toute façon, être générale. Le nom du patriarche Bodhidharma , ou par abréviation Dharma, est en pâli Dhammo et en Chinois Ta-mo. Quoique les Chinois n’aient pas de r, ils cherchent cependant à re-
( 1 ) lUtl. Atial. , t. I, p. i5ÿ, sqq. , «t 45a.
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présenter cette lettre d’une manière quelconque, dans les mots étrangers où elle se trouve. Il en résulte que s’ils eussent entendu prononcer Dhanna , ils n’en eussent probablement pas fait le mot Tamo. De plus , le mot nin’dnam , l’annihilation, est en pâli nibbânam; or, chez les Chinois, il a deux formes qui correspondent aux deux idiomes et paraissent indiquer leur co-existence à la Chine, nippdn et nigouân. Il reste cependant certain que le célèbre vocabulaire pentaglotte qui contient dn samskrit, y a été publié, tandis que, jusqu'ici, il ne nous est venu de ce pays aucun texte pâli.
Toutefois, la détermination exacte de ce qu’est 1 tfan du Tibet et lepalidela Péninsule, établit deux faits d’une grande importance historique; le premier, que les bouddhistes du nord emploient, le samskrit comme leur langue sacrée; le second, que ceux des îles et de l’est se servent seulement d’un dialecte dérivé de celte langue. Le premier fait s’explique aisément; comme le culte de Bouddha est originaire de l’Inde, il n’est pas étonnant que ceux qui les premiers l’ont embrassé, se soient servis du samskrit, langue riche en termes religieux et qui se prête merveilleusement à l’expression des abstractions métaphysiques les plus relevées. Le second est plus obscur et se lie incontestablement à l’histoire du bouddhisme dans l’Inde. Mais comme nous sommes loin de posséder cette histoire, nous nous contentons, quant h présent, de poser le fait sans chercher h l’expliquer. Nous rappellerons seulement qu’il est résulté de nos précédentes recherches que la migration qui a porté le pâli dans l’île de Ceylan,
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et probablement de là dans toute la presqu’île , est beaucoup plus moderne que rétablissement du bouddhisme au nord. Ainsi cette religion serait passée dans ces contrées quand le samskrit n'avait pas encore perdu à son égard son caractère de langue sacrée, et dans le sud , plus tard , quand un dialecte, très-rapprochéil est vrai de son origine, s’était développé et avait même été consacré à la rédaction et à la publication des livres religieux.
En effet, le long séjour du bouddhisme dans l'Inde suffit pour rendre raison de la formation du pâli et subsidiairement de son adoption par les bouddhistes du sud- Quand naquit la religion, ou plutôt la philosophie nouvelle, le samskrit dut être la langue de ses sectateurs, Sorti du sein du brahmanisme, le culte de Bouddha ne s'en sépara pas tout d'un coup ; et jusqu’au tems où il aspira à devenir culte populaire, la langue savante des brahmanes fut la sienne. De cette époque doivent dater les migrations, vraisemblablement anciennes, qui ont porté le bouddhisme au nord. Mais ses progrès successifs dans l’Inde durent opérer, dans la langue qu’il parlait, une révolution facile à expliquer. Comme, suivant un' des principes fondamentaux de son institution, il appelait au sacerdoce tous les hommes sans distinction de rang, le samskrit se popularisa davantage, et passa dans la bouche des hommes des castes les plus basses. Dès ce moment il dut s’altérer ; certaines formes d’un usage trop difficile dureut disparaître, d’autres s’adoucir; la grammaire se simplifia ; et sans doute les causes qui tendaient à le dénaturer eussent agi sur lui plus profondément, si, vers le cinquième siècle de notre ère, il n’eut
III
Si le pâli a (Ici dialectes, et dam quel pays il a dû prendre naissance.
Ainsi resserré dans l’ile deCcylan et dans la presqu’île au-delà du Gange , le pâli offre encore matière à plus d’un curieux problème. D’abord on peut se demander s’il est exactement le même chez les diverses nations qui l’emploient , ou s’il se subdivise en dialectes. Il faudrait, pour résoudre cette question, posséder des manuscrits palis de plusieurs peuples différens, ou bien pouvoir s’en reposer sur l’opinion de quelque voyageur éclairé connaissant cette langue. Leyden, le seul qui ait rempli ces conditions , ne paraît pas s’être posé ce problème; cependant son silence même, la généralité de son langage toutes les fois qu’iT parle du pâli, le soin qu'il prend de noter la différence des alphabets dont on se sert pour l’écrire , même quelques expressions assez précises , peuvent faire croire qu’il n’avait pas reconnu de dialectes à cette langue (i). Buchanan, au contraire,
(i) The Imlochinese wilh the cingalaisc or inhabitants of Ceylan uni— formely employ the bali or pâli in the sacred compositions of the boud— dhist sect. This lartguage doe» not exist as a vernacular longue , but is the languageof religion, learaing and science , and appear to hâve exerted an influence on the vcrqacular lauguage of th» indochincse nations sitnilar to that , wich the sanukrit bas exhibited among the popular lauguages oi Hindoustan and Dekkin. [A sial. Research , t. X , p. îbi.ed. Lond. 4°)*
prétend, sur le témoignage d’un naturel Barman, que le pâli du Pégu diflere de celui de Siam , et tous deux de celui de Ceylau (1). Malgré l’autorité qui doit s’attacher à l’opinion d’un naturel, nous osons élever quelques doutes sur la parfaite exactitude de cette assertion de Buchanan. Nous nous autorisons d’abord du silence de Leyden, qui n’eut pas manqué de parler de ces différences si elles eussent existé, de celui des missionnaires italiens qui paraissent avoir eu des notions assez exactes sur le pâli, enfin, de ce que la tradition barmane reporte dans l'ile de Ceylan l’origine de la migration qui donna au Pégu la langue et les caractères palis. Or pour que le pâli de la presqu’île différât de celui de Ceylan, il faudrait qu’il eût vécu comme langage populaire dans l’un ou l’autre de ces pays , ce que ne paraissent pas indiquer les renseignemens historiques , et l’état de la langue tel que nous l’avons exposé plus haut.
Enfin , à ces faits , nous pouvons en ajouter quelques autres , résultats de nos recherches personnelles. Leyden a donné , dans son excellente Dissertation sur les langues indo-chinoises , un fragment tiré du Uatamnan , qu'il a traduit en samskrit et en anglais. La langue de ce morceau , extrait d’un ouvrage qui a cours dans l’empire barman, par un Européen qui y résidait, est de. tout point identique au pâli que nous avons pris dans le Kammouva , 1 1 Boromat et le Phâtimokkha. De plus, le P. Paulin a donné , dans le Catalogue du Musée de
(i) Aùat. Research., U vi, p. 3o5. cd. Lond. 4°-
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y elletri , quelques détails sur un manuscrit paü du Phdtimokka , apporté du Pégu, el mêlé de barman, suivant le système usité aussi à Siani, de faire suivre les textes palis d’un commentaire en langue vulgaire. Paulin a heureusement eu l’attention de citer la première ligne de ce livre qui se trouve au musée de Yelletri (i). Ce sont identiquement les memes mots que dans notre Phdtimokkha de Siam. On pourra comparer le court passage de Paulin, avec le spécimen plus étendu que nous donnons, planche VI, et que nous expliquons dans notre appendice, n° 2. £nfm , nous avons prouvé plus haut que notre manuscrit du Kammouva venait de l’empire barman; or, le pâli en est le même que celui du Phdtimokk/ia de Siam. Delà il suit que cette langue est identiquement la même à Siam, au Pégu, et dans l’Ava. A Ceylan même, elle ne paraît pas avoir pris un caractère différent, car Leyden assure qu’on trouve dans cette île de nombreux vocabulaires palis. Or il a rédigé sa dissertation sur des matériaux rassemblés au Pégu. Son silence sur l’existence d’un dialecte du pâli à Ceylan, prouve que les vocabulaires cingalais dont il parlait, peuvent servir pour la langue usitée dans la presqu’île.
Remarquons, toutefois, tout en repoussant l’opinion de Buchanan, que son erreur est excusable j elle peut venir de la différence d’accentuation qui doit, nous n’en doutons pas, rendre le pâli de Siam peu intelligible à l’oreille d’nn Barman. Quand un Siamois lit ses livres
(l) Musri Bnrg. tW. . p. 17.
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sacrés, il doit donner à chacun des mots ces nuances délicates de prononciation qu'il a reçues de sa langue maternelle. Ce genre d’altération est même si familier à ce peuple que les manuscrits en portent des traces. Ainsi la Bibliothèque royale possède un ouvrage siamois entremêlé de pâli , en caractères du Phûlitnokkha. Le Siamois est complètement inintelligible pour nous. Cependant la connaissance des caractères ( immédiatement dérivés de l’alphabet pâli) qui servent à l’écrire , nous a permis de lire un certain nombre de mots palis, transcrits suivant la méthode d’accentuation et de prononciation siamoise. Les Barmaus et les Cingalais doivent de même accentuer le pâli à leur manière. Sous ce rapport, le samskrit offre le meme phénomène ; la prononciation en varie suivant les différentes provinces où on le cultive ; et n’avons-nous pas vu un missionnaire qui eut quelque tems une grande autorité comme indianiste, prétendre que le samskrit de sir William Jones et des Anglais du Bengale , n’était pas le même que celui de la côte de Malabar?
Enfin, pour prévenir une dernière objection, nous dirons que quelques différences d’orthographe, et l’introduction d’un plus ou moins grand nombre de mots étrangers dans Le pâli , ne doit pas autoriser à faire regarder cette langue comme partagée en dialectes. Nous avons admis plus haut que les idiomes vulgaires des pays où on le cullive pouvaient avoir exercé sur elle une certaine influence. Mais il faudrait (ce qui n’est pas prouvé) que cette influence eût été bien puissante , pour constituer un ou plusieurs dialectes, dans le sens propre de cette expression.
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Passons maintenant à la seconde question , ceHe de savoir où est ne le pâli. Nous devons rappeler d’abord que l’arrivée des livres bouddhiques écrits en pâli à Ceylan, vers l’an 407 de notre ère, résout, selon nous, le problème , et prouve qu’il était déjà formé dans l’Inde. Voyons néanmoins si l’état de la langue confirme ou contredit ce fait. y
De deux choses l’une, ou le pâli existait déjà quand les bouddhistes ont quitté leur patrie ; on bien leurs livres étaient encore à cette époque écrits en samskrit; le samskrit était, pour eux, la langue de la religion et de la science ; et ce n’est qu’après son passage sur une terre étrangère qu’il est devenu le pâli. Il 11’y a pas, ce nous semble, une troisième opinion. Car les différences que l’on remarque entre le pâli et le samskrit pénètrent trop profondément dans la constitution intime de la langue, et portent un caractère trop évident de généralité et de nécessité, pour qu’ou puisse les attribuer à une cause aussi peu puissante, que l'intention de composer systématiquement un langage de secte. De ces deux hypothèses la seconde nous semble inadmissible. Voici sur quoi nous nous fondons :
t° Si les bouddhistes de Ceylan et de la presqu'île, au moment où ils quittèrent l’Inde, se fussent servis du samskrit, comme ceux du Tibet, comment se fait-il qu'ils n'aient pas, ainsi que ces derniers, conservé cette langue à laquelle devait se rattacher tout ce qu’ri y avait dans leur croyance de plus saint et de plus respectable ? Leur position, sous le rapport des langues populaires, était la même; les Bouddhistes trouvaient, dans l’un et l’autre pays,
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des peuples se serva n t d’id iomes di l férens d u samskrit ; pour ces nations il était complètement inintelligible, et devait à leurs yeux passer pour une langue morte. Il n’était langue vivante que pour la minorité, c’est-à-dire, pour ceux qui l’apportaient avec la nouvelle religion ; encore dut-il, au bout de quelques générations, perdre même à leurs yeux ce caractère. Or ce fait meme que le samskrit dut être de bonne heure une langue morte dans la presqu’île, exclut la seconde hypothèse, savoir qu’il y a vécu et s’y est altéré sous l’influence des langues populaires. Cette influence, d’ailleurs, ne doit pas être exagérée. On connaît le zèle des apôtres du bouddhisme et l’on peut )uger par le soin avec lequel ils ont conservé le samskrit au Tibet, de l’attention qu’ils durent mettre, dans la presqu’île au-delà du Gange, à empêcher le mélange impie des formes et des phrases populaires.
3° Si le samskrit eût été la langue des bouddhistes à leur passage dans la presqu’île, eut-il , par suite des altérations necessaires qu'il devait subir, produit le pâli ? En d’autres termes, l’influence des langues populaires au milieu desquelles il était transplanté, se serait-elle bornée à modifier assez peu le samskrit, pour qu’on put trèsfacilement remonter de la langue altérée à la langue mère? C’est ce dont nous croyons devoir douter ; car nous savons ce que peut devenir le samskrit lorsque, transporté au milieu d’une population qui ne le comprend pas, il y vit cependant encore, cultivé par des écrivains et conservé dans des compositions historiques et poétiques. Le kavi est un exemple du genre de modifications qu’il peut éprouver; et l’argument qu’on peut tirer de cette langue
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ilans la question qui nous occupe, est concluant en faveur de notre opinion. Le kavi est, comme on sait, le samskrît de Java , on plutôt c’est le résultat des altérations successives qui ont dénaturé la langue savante de l’Inde, depuis qu’elle a été portée par une colonie dans celte île. De ces altérations, produites la plupart par l’influence de la langue primitive de Java, est ne un dialecte qui , conservant encore les mots samskrits presque sans aucun changement, en a perdu toutes les inflexions et est passé à l’état de langue analytiquë(i). Que ce résultat ne se soit ps identiquement reproduit dans la presqu’île au-delà du Gange, nous ne nous en étonnerons pas. Les deux termes du rapport avaient changé ; d’un côté c’était toujours le samskrit(dans l’hypothcse que nous combattons); mais de l’autre l’idiome national n’était plus le même. La différence dans les termes a donc dû nécessairement introduire une différence dans le résultat. 11 est vrai ; mais on doit nous accorder que , s’il a pu n’être pas identique, il a dû au moins être analogue. Or c’est là ce qui n’est pas. Notre Essai de grammaire pâlie a prouvé que cette langue est loin d’avoir perdu le caractère synthétique qu’elle tient de son origine. Nous sommes donc autorisés à conclure de là, que le pâli n’a pu être formé hors de l’Inde, mais qu’il est né dans cette contrée même, avant que les bouddhistes qui se sont établis dans la presqu’île, eussent quitté leur terre natale.
( i) Radies , /lis/, of Jaca 1 1. j , p. 30; Ctaufurd , A sia/. Iltsearch *. MH , p. i {4 et 1 G 1 , cil. Calcutt.
Cette conclusion, d’accord avec le fait historique cité plus haut , mène elle-même à d'autres conséquences : i° Le pâli ne peut avoir de dialectes. Transplanté tout entier de l’Inde dans les diverses contrées de la presqu’île , il y est resté fixé à l’état de langue morte. On a vu pins haut , que nous étions déjà arrivés à cette conséquence par l’examen des faits.
3° On doit retrouver aux Indes des traces de son existence antérieurement à l’émigration qui l’en a exilé.
C’est à l’exainen de celte seconde proposition que nous consacrerons le paragraphe suivant.
IV
Le Pâli cil— il le dialecte Mlgadhi.
Le savant Leyden semble avoir eu l’opinion que nous venons d’énoncer sous la forme du doute , en tète de ce paragraphe. Sans doute la ressemblance du nom de mdgadlii avec celui sous lequel on connaît le pâli, appelé indifféremment par les Cingalais pauli ou mungata (i) par les Barmans, pâli et magata ou magada bdsd ou pdsd(d), peut, il est vrai , conduire à cette opinion. Pour nous, sans nous arrêter à la ressemblance des dénominations , nous devons vérifier si les faits contredisent ou
(i) Percival, V vy. à Ccylan , t. f, p. ^$7. trad. franç.
(a) Alph. ti annan , p. x, cd. 1787. Le mot bàsâ est L’altération pâlie du mol samskrit bhâchà f langage , dialecte. •
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confirment l'iaduction qu’on en tire. Mais avant d'examiner celte question, il faut donner quelques explications sur ce qu’on appelle dialectes aux Indes.
Les grammairiens indiens comprennent , sous le nom de prdkrita , un certain nombre de dialectes qni sont parle's dans les drames par les personnages inferieurs, et qui tous sont dérives du samskrit. Il faut observer que prdkrita est un terme général qui signifie dérivé. Ainsi Hematcbandra, dans le premier chapitre de sa grammaire prakrite , s'exprime de la manière suivante :
ÎTI^TFT: êFLTTl FR^FÏTT: WIHSÏÏBTftTi
» L’origine du prîkrit est dans le samskrit , c’est-à-dire , le pràkrit est venu ou dérivé (pràkrita) du samskrit. »
Ensuite ce mot est pris comme uue dénomination spéciale pour désigner par préférence un des dialectes dont nous venons de parler; ainsi :
« Prkârit par excellence. »
Au nombre de ces dialectes est le mâgadhi, que son nom identifie avec le dialecte de Magadha ou du Béhar(i). Les grammairiens dérivent le mâgadhi quel-
(i) Hematchandra , Ixikchmîdhara , et d’autres grammairiens parlent * d'un dialecte du mâgadhi , sous le nom de ardhamdgadhi , ou demi-mâgadhi. La différence de ces deux dialectes est Urès-peu sensible, et les grammairiens ne disent pas où le second a été parlé. Comme la province de Béhar était divisée en deux parties , le nord et le sud , on serait tenté de croire que ccs deux langues répondent À la division de ce pays.
quefois du sao rase ni ou langue de Mathoura, qui vient elle-même du pràkrit, quelquefois immédiatement du pràkrit lui -même. Le mâgadhi est donc au second ou au troisième degré à partir du samskrit. Car les divers dialectes, dont le nombre, suivant quelques grammairiens est très -considérable, sont tous rangés suivant leur plus ou moins grande analogie avec la langue dont ils dérivent. Ainsi on donne le premier rang au pràkrit, puis on place le saomseni, puis le mdgadtii , et ainsi des autres, jusqu’aux derniers et aux plus altérés qui sont réunis sons la dénomination commune A'apabhransha ou langues privées de grammaire.
La différence du mâgadhi et du prâkrit ne doit donc pas ctre très-sensible ; cependant il est fort remarquable que dans les cas où le premier s’éloigne du second, il s'éloigne également du pâli. En preuve de cette assertion, nous donnerons ici quelques extraits de la courte, mais excellente grammaire prâkrite de f 'anaroutchi , qui, avec le commentaire de Bhdmata > forme le meilleur abrégé des dialectes pràkrits.
i° Le mâgadhi change cha et sa en sha. Le pâli et le prâkrit suivent le système contraire.
2 ° En mâgadhi dja devient ya , c’est exactement le contraire en pràkrit où y a devient dja. Le pâli conserve généralement le y a et le dja sans les changer; mais toutes les fois qu’il les remplace , c’est conformément aux règles du prâkrit.
3° lia devient la en mâgadhi ; politise , pâli ,pouriso. Ce changement a quelquefois lieu en prâkrit, jamais en pâli.
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Mu màgadhi , kchn devient ska en pâli et en pràkrit kkha : màgadhi rdskase , pràkrit et pâli mkkhaso ■
Nous ne citerons plus que deux exemples pris dans la première déclinaison. En màgadhi, le nominatif singulier est eue, tandis qu’en pràkrit et en pâli il est terminé en o ; le génitif est en dha , tandis que le pràkrit et le pâli se forment en tissa.
Ces exemples suffisent, ce semble, pour nous justifier de n’avoir pas adopté l'opinion de Leyden sur l’identité du màgadhi et du pâli. Reste l’argument que l’on lire de la ressemblance du nom, avec celui que porte la langue sacrée de la presqu’île. Mais cette ressemblance s’explique d’elle-même : leMagadha est la patrie de Bouddha ; il n’est pas donc étonnant que ce nom se soit étendu à l’Inde eu général. D’après cette explication, le nom de magadha appliqué au pâli , indiquerait seulement son origine indienne.
Il nous reste donc encore à chercher à quel dialecte de l’Inde le pâli se rattache; nous allons voir dans le paragraphe suivant consacré à la comparaison de ce dialecte avec le pràkrit , qu’il tient à l’égard de ce dernier le rang que le samskrit occupe à son égard.
Comparaison du Paît et du Prlltrit.
Le pràkrit ( et par là nous entendons la langue qui reçoit ce nom à l’exclusion de toute autre), a plus de droits qu’aucun des dialectes populaires de l’Inde, a être comparé avec le pâli; d’une part parce que lesgramuiai-
riens indiens le considèrent comme la première et la plus immédiate altération do samskrit, et d’autre part par ce qu’il est le langage sacré d’une secte qui a de grands rapports avec le bouddhisme, les Djainas. Des autorités respectables considèrent cette secte comme formée dans des tems assez modernes des débris du culte de Bouddha dans l’Inde. On pourrait conclure de là qu’elle doit avoir conservé, avec une partie des dogmes de cette religion, autrefois puissante dans ce pays, la langue dans laquelle elle parlait à ses sectateurs. Cherchons donc s’il existe entre le pâli et le prâkrit une assez grande ressemblance pour justifier l’opinion , que ces deux dialectes sont également dérivés du samskrit, ou même ne sont au fond qu’un seul et même dialecte qui a successivement altéré le samskrit ou l’ancien langage du bouddhisme. Si nous trouvons qu’il en est ainsi , nous aurons de bonnes raisons de croire que nous possédons dans le prâkrit, des Djainas, une langue dérivée du pâli, comme le pâli l’était déjà dn samskrit; et ainsi sera de nouveau prouvée la formation et l’existence du pâli dans l’Inde , à une époque antérieure aux migrations qui ont porté le bouddhisme dans le sud et dans la presqu’île au-delà du Gange
Or une comparaison attentive du prâkrit et du pâli nous a conduit à cette conclusion :
i” Qu’il existe, entre ees deux dialectes, une ressemblance telle qu’on peut avancer qu’ils sont presque identiques;
2° Que le prâkrit altère plus le samskrit que ne le fait le paü, et qu’il offre, en quelque sorte, le second dégrc
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d’altération, comme le pâli çn est le premier et le plus immédiat.
Ces deux assertions exigent, nous l’avouons , quelques preuves ; nous allons les donner dans le même ordre et en suivant la même marche que dans notre comparaison du pâli et du samskrit. L’importance du résultat nous fera pardonner le peu d’intérêt de ces détails purement grammaticaux (i).
I. Changement des voyelles
Les voyelles ri et Iri ont disparu en prakrit comme en pâli: la dernière devient ili , kilitta pour klripta formé, et la première prend les formes diverses du pâli, c’est-à-dire qu’elle devient a , i , ou.
Pr. vadd/io vasaho kaam maam singdm bhingo kisi oudou pouhaoî rndouu
roukko et vatrhho
S. Vriddhah , vieux.
vrichabhah , taureau.
hritam , fait , mritam , mort. shringâruh , amour.
bhringah , abeille.
krir.hi , labourage.
ritou , saison.
priihivi , terre.
mdirikah , materne 1 .
vrikchali , arbre.
(t) le prakrit , dont noua donnons des exemples , est exclusivement pris de 1a grammaire de V aramutchi. Les Mss. offrent quelquefois des formes plus pures , plus samskrites en quelque sorte , qui crissent pu faire mieux ressortir la ressemblance du pâli et du prikrit que les exemptes donnés par fararoutebî.
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. Il faut remarquer que les mêmes mots ne sont pas altérés de même dans les deux dialectes. Ainsi tritia gazon devient tatui en pràkrit et tina en pâli. Le pràkrit change souvent ri en ri; le pâli en doit offrir aussi quelques exemples, comme ridilho pour riddliah, qui réussit; œ se change en e , dans tcllokkam pour trœlokyam , les trois mondes, sela pour shœla, rocher. Le pràkrit change dans quelques mots e en aï, ce que ne paraît pas faire le pâli : en général le pâli n’offre pas cette abondance de voyelles, qu’affecte le pràkrit, peut-être parce que ce dialecte est dans la poésie dramatique presque exclusivement le langage des femmes. Il est probable que cette surabondance de voyelles a été arbitrairement augmentée par les poètes qui l’ont cru très-propre a exprimer la mollesse. Elle ne paraît pas en effet exister à un aussi haut degré dans aucun dialecte populaire de l’Iude; et dans plusieurs cas les grammairiens euxmêmes donnent plusieurs formes à un seul et même mot, laissant au choix du poète d'employer celle qui lui parait la plus convenable. Les manuscrits des ouvrages dramatiques offrent, sous ce rapport, une variété plus grande encore.
Ao se change en o comme en pâli ; en outre il devient souvent aou, comme ce devient aï.
Pr. sokkham S. saokhyam , plaisir.
somma saomyali , agréable.
paouro paorah, civique.
Les remarques que nous avons faites sur l’incertitude
CHAPITRE IV
de la quantité des voyelles en pâli , s’appliquent également au prâkrit, et les grammairiens eux-mêmes considèrent, dans beaucoup de cas, l’usage des voyelles brèves ou longues comme entièrement indifférent. Ainsi la première règlede V amnoutchie st que l’a d’un grand nombre de mots samskrits peut, suivant les circonstances, être long ou bref en prâkrit, ainsi:
S. prasiddhi Pr. pasiddhi et pdsiddhi , renommée, prasouptah pasouKo et />4*oulto, endormi.
asvah asso et dsso, cheval.
La contraction de ava en o et de aya en e, se retrouve en prâkrit comme en pâli.
Pr. hodou P. fiotou S. bhavatou , qu'il soit.
okdso oktho avakâshah , endroit.
De même aya , dans tous les verbes de la dixième classe en samskrit.
Pr. dnaveduu S. àdjîidpayatou , qu’il fasse connaître.
âùsedi AyAsayati , il tourmente.
Changement des consonnes simples.
Les changemens qu’éprouvent les consonnes simples, sont particulièrement propres à montrer les ressemblances et les différences qui existent entre le prâkrit et le pâli. Nous consacrerons h ce sujet quelques détails, et nous commencerons par exposer les changemcns communs aux deux dialectes.
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Sh et ch se changent en pràkrit comme en pâli , en la dentale s.
Pr. nisâ
S. nishâ, nuit.
rassi
rashmi , rayou.
sclo
shtxlah, rocher.
sarpho
chatidhah , eunuque.
pouriso
poumuchah, homme.
Ch dans chat, six , et ses dérivés se change en tchh, et en pâli en tch.
Pr . tchhattho S. chachthah , sixième.
tchhammouho chatimoukhah , qui a six laces.
P se change quelquefois en pli , comme en pâli, mais cela ne paraît pas avoir lieu si généralement ni dans les memes mots, ainsi dans phamuso pour parouchah , injure. Le p, en pràkrit , devient plus généralement v , et cette altération donne aux mêmes mots une forme diverse en pràkrit et en pâli ; ce changement est cependant loin d’être complètement étranger à cette dernière langue:
Pr. tâ»o S. tâfiah , chaleur.
rôuvam rotlpam , forme.
Souvent le p reste, comme en pâli, sans altération, ainsi Pr. patamam , P. pathamam, S. prathamam , premièrement.
T final est supprimé comme en pâli :
Pr. i&oa P. tdva S. tdvat tantum.
d/dea ydva yâvat quantum.
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Il devient m comme en pâli , dans les mots suivans :
Pr. djam
P. yam
S. yat, ce que.
lam
tam
ial, cela.
edam
etam
fiat, ceci.
Le visarga est supprimé comme en pâli et se change de même en o.
Pr. namo pouriio so
dhammâ
bikktMÎ
P. namo, respect.
pouriso, homme.
so, il.
dhammâ, les devoirs.
ihikkhml, les mendians.
Nous allons maintenant exposer les points principaux par lesquels le pràkrit diffère du pâli.
Le pràkrit met généralement dj pour j ., changement naturel et commun à presque tous les dialectes provinciaux dérivés du sumskrit. Le pâli ne paraît pas l’avoir adopté aussi généralement , quoique nous en ayons trouvé quelques exemples ; c’est là le commencement d’une altération que le pràkrit a poussée fort loin.
S. y al
yaooanam
yâoat
P. djam (i) Pr. djam, ce que.
yovanam djovanam, jeunesse.
yâva djdva, autant que.
Le pràkrit met souvent le n cérébral à la place du n déniai; ce changement, fondé sur une légère différence
(i) On le trouve dans le Kammouva , mais la forme yam est plus, commune.
de prononciation, est pour nous purement orthographique; déjà nous avons vu que le pâli employait assez arbitrairement les cérébrales ; comme ce dialecte, le prâkrit change t et d dental en leurs cérébrales correspondantes.
Pr. patamo P. palhamo S. pralhamah , premier.
parti pati ou pati prati, vers.
vouildho vruldhuh, vieux.
Le pràkrit change en h les aspirées kh , gh } th,dh, bh (i) ; ce changement est, comme le précédent, beaucoup plus général en pràkrit qu’en pâli.
Pr. hodou P. hotou S. bhavalou , qu'il soi).
mouham moukhum moukham, face.
nihdnam nidhânam , trésor.
Le pràkrit change t médial en d ; ce changement paraît étranger au pâli ; ainsi edam est, pour le pa !i , étant, cela, gado pour gato , parti. Ces permutations, comme on voit, sans parler de quelques autres qui n’aflectent qu’un petit nombre de mots , donnent aux mots prâkrits
( 1 ) Le changement de kh , etc., en A, peut paraître singulier, et Ton s'attendrait plus naturellement à voir disparaître l’aspiration et non 1» .consonne qu'elle affecte. Cela vient de ce que les Indiens prononcent les aspirées fortement , et en faisant entendre distinctement le h. Remarquons en outre que c’est l’habitude des langues de'rivées de conserver plutôt l’aspiration qui accompagne la lettre dans la langue primitive, que la lettre même. On pourrait en accumuler les exemples : ainsi le samskrit bhoti, devient le latin fuo; b hoû mi , humus ; dfununa y fumus. Toutes les langue: dérivées comme l’espagnol , le portugais , etc. , en offriraient davantage.
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une apparence très-différente de celle qu’ils ont en samskrit et en pâli. Elles prouvent que le pràkrit a été plus loin dans la route des altérations, et nous montrent le pâli comme l’anneau qui rattache au samskrit le dialecte des djainas. D’autres exemples mettront cette assertion dans tout son jour. Le pràkrit, entre autres choses, aime à supprimer les consonnes simples au milieu des mots ; le pâli ne pousse pas aussi loin le changement ; ainsi :
Samskrit.
Pâli.
Pràkrit.
lokah
loko
too , monde.
g ad/ ah
gadjo
gau , éléphant.
nidjalarri
radjatam
raadam , argent.
kritam
kiitum
kaam , fait.
trœlokyam
lellokkam
tclloam, les trois mondes.
djtoam
djtoam
djtam , vie.
vatchanam
vatchanam
vaanam, discours.
divasah
dwaso
diaho ou dtoaho, jour.
vipouiam
vioulam , large.
soukrili
sououdi , bonne action.
palàkd
pad&â, étendard.
Changement des
consonnes composées.
Le pràkrit est , sous ce au pâli.
rapport, entièrement identique
Pràkrit.
Pâli.
Samskrit.
moutlo
mautio
mouktah , délivré.
youtto
youtto
yauktah, joint.
pattam
pattam
pdtram , coupe.
soutta
soupta , endormi.
bhatta
bhakta, dévoué.
nuppala
ouipala , lotus.
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Prikrit.
Pâli.
gabbo
gabbo
vatuw
vatuw
dhammo
dhammo
tchaauddaht
tchatouddasî
padi
poli
pamoullo
pamouUo
niggaho
niggaho
hattho
hattho
attho
attho
atthi
atthi
dittho
dittho
sittho
sittho
uurnhn
oumhâ
kun/io
kanho
ganhâdi
ganhdti
ndlam
nnâtam
sabbe
sabbe
poubbam
poubbam
dabbo
tabla
tassa
tassa
mtmuusso
manousso
sankhddam
sankhâtam
sukkham
anno
anno
araîuiam
araîuiam
lakkhanam
lakkhanam
Samskrit.
garbhah , matrice.
vamah , couleur.
dharmah , devoir.
tchatourdashî , quatorzième.
prati , vers.
pramouktah , lancé.
nirgrahah, refus (i).
hastah, main.
atihalt , sens.
«j/i , il est.
dichtah , montré.
shichtah, ordonné.
ouchmd « été.
krichnah , noir.
grihndti , il saisit.
djndtam, connu.
sarve , tous.
poilrvam , autrefois.
lavyah (terrain, du futur pass.) tasya , de lui.
manouchyuh , homme.
sankhydtam , compté.
snokhyam , plaisir (»).
anyah , autre.
aruiiyatn , forêt.
lakchatutm, signe.
(i) D'après res exemples le samskrit darshanam devrait faire en pâli dassanam; mais il devient irrégulièrement dansanam, et chose singulière le pràkri t imite retic irrégularité.
(a) Nous ne donnons pas ici le relevé complet de tous les changement qu'entraîne l'union de y avec une autre consonne ; en voici cependant un qui est remarquable. Hy devient, en prèkrit , djdj ; ainsi kadjdjam pour kdryam , ce qui doit être fait , adjdjo pour dryah , vénérable.
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Pràkrit.
Pâli.
pakkho
pakkho
mokkho
mokkho
bhikkâ
kitchtcham
kitchtrham
nilchtcham
nilchtr.ham
satchtcha
satchtcha
pa/chtchham
ratchtchhâ
vidjdjd
vidjdjd
ouadjdjhao
oupadjdjhâyt
Saœikrit.
pakchah , la moitié du mois.
mokchah , salut.
bldkchd , salaire.
krityam , acte.
nilyam , toujours.
sa/y a , vérité.
paihyam , ce qui convient.
rathyd , chemin.
vidyd , science.
oupâdhyâyah , maître-
Il serait inutile de répéter ici les diverses permutations dont nous avons traité en parlant du pâli ; il suffira de dire que , comme dans cette langue, le sandhi samskrit , ou la contraction des voyelles, est supprime' en pràkrit. Nous n’en citerons ici qu’un exemple ; c’est la suppression d’un a bref initial dans les particules enclitiques.
Pr. kimpi pour kimapi , et quoi.
gadamhi gato’smi , je suis parti.
soi! ht so’sti , il est. .
On a vu plus haut que les inflexions et désinences des mots palis étaient soumises aux mêmes lois de permutation que le corps des mots même. La ressemblance des inflexions du pràkrit avec celles du pâli , est donc une conséquence nécessaire de la ressemblance que nous venons de remarquer. A ce titre nous serions dispensés d’en parler davantage. Cependant on remarque dans la formation des désinences, certaines irrégularités qui se reproduisent dans les deux idiomes, et qui , conséquem-
ment sont très-propres h e'elairer leur rapport mutuel et leur dérivation du samskrit. Quelques détails sont donc encore nécessaires ; nous les donnerons sur la déclinaison et la conjugaison.
II. Déclinaisons
La ressemblance du prâkrit et du pâli dans la déclinaison offre cela de remarquable, qu’elle porte également et sur les principes généraux et sur les détails les plus minutieux. Ainsi le prâkrit n’a pas plus de duel que le pâli; il n’a pas non plus de datif; le génitif le remplace. Les désinences des déclinaisons sont à peu près les memes, ainsi qu’on peut le voir d’après le tableau de la première en a que nous donnons ici :
Singulier.
Pluriel.
Nom.
am
eu
Acc.
am
am
ai
Instr.
enu
ehim
Abl.
d, Adu , âduu
ehinto , esounto
Gen.
as s a
âiiam
Loc.
e , usmi (ammi)
esou , e soum
Voc.
am
ai
Les nominatifs et accus, singuliers sont identiquement les mêmes dans les deux genres. Il en est de même de l’instrum. où seulement n se change en n d’après une règle particulière au* prâkrit. L’ablatif fait d comme en pâli, ou âdo qui correspond au pâli ato ; âdou est une se-
CHAPITRE IV
conde corruption do pâli. Le génitif est identique dans les deux langues ; il en est de même du locatif, avec cette différence qu’on trouve la désinence asmî , qui est la forme générale, changée en ammi , que quelques grammairiens donnent comme la forme plus usitée. Le nominatif masculin pluriel est le même dans les deux dialectes. Le neutre a retranché le n de dni. L’accusatif masculin diffère du pâli â qui se rapproche plus de la forme primitive dn. L’instrumental est le même, sauf que leprâkrit ajoute un m. La désinence du génitif est la même qu’en pâli; seulement le n est devenu cérébral. Nous retrouvons toujours la même altération progressive : S. dndm , P. ânam, Pr. dnam (1). Le locatif est le même dans l’un et, l’autre idiome; mais le prâkrit a la faculté d’ajouter un m, comme pour l’instrumental.
Le tableau suivant donne la déclinaison des féminins en a.
. Singulier.
Pluriel.
Nom. â
âou , âo
Acc. am
âou, do
Inslr. \
âhirn
Abl.
dhinio
Gdn. *
ânam
dsou
L’accusatif est bref au lieu d’être long. Les quatre cas
(1) On trouve quelquefois âna (ccrcb.) pour le gen. pluriel en prikrit. Mais cette nouvelle désinence parait une faute des copistes.
suivans n’ont qu’une désinence commune ; et , quoiqu’elle ne soit pas la même qu’en pâli , au moins y a-t-il cela de remarquable , que ce dialecte n’a probablement aussi qu’une forme pour ces quatre cas. Le prâkrit ne parait même qu’une corruption du pâli ; il changera en *, ou contracte yn en e. Le nominatif et l’accusatif pluriel ne sont que peu diflcrens dans les deux langues ; les autres cas sont les mêmes, avec les différences que nous avons remarquées pour le masculin.
Nous ne pousserons pas plus loin cette comparaison , qui nous montrerait partout l’identité des deux idiomes. Nous rapporterons seulement quelques irrégularités qui se rencontrent également en pràkrit et en pâli , sans qu’on puisse attribuer cette ressemblance au hasard. En pràkrit, les noms en i et en ou masculins et neutres font le génitif singulier en ino et ouno, et ont en outre une seconde forme, qui , quoique spéciale en samskrit pour la première déclinaison, a été, en pràkrit comme en pâli, appliquée indifféremment aux autres. Nous avons remarqué , en parlant des noms palis dérivés des substantifs samskrits en ri, que quelques-uns de leurs cas se formaient en ou; il en est de même en pràkrit. Dans les noms de cette espèce , les cas sont en partie dérivés immédiatement du samskrit, en partie formés de l’accusatif du singulier, comme s’ils appartenaient à la première déclinaison ; ainsi bhartri, mari, fait l’accusatif comme en samskrit, bhattâram , l’instrum. singulier bhaltounâ ou bliatlarena , l’instrum. pluriel bhattoühi ( comme le pâli pitouhi ) , et aussi bhattarehi.
Les mots terminés par une consonne offrent les mêmes
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rapprochemens ; ils adoptent souvent la première déclinaison au lieu de celle à laquelle ils appartiennent. Ainsi dish , région, au nominatif dik , fait, en pràkrit^ disd , comme s'il était de la première déclinaison. De même, les participes en at dont le nominatif est nto au lieu de an , ressemblent exactement au pâli galchanto, et ainsi d’autres mots tels que mahanto. Parmi les pronoms , il est inutile de comparer tat et ceux qui en suivent la déclinaison, parce qu’ils sont formés d’après la première et offrent ainsi les memes rapprochemens que les noms de celte déclinaison. Idam , qui en pâli est trèséloigné du type samskrit, est plus utile et plus concluant pour notre comparaison. En voici le tableau en pràkrit :
Singulier.
Pluriel.
Non. imo, ayant, idam, inam
ime
irruîim
Acc. imam idam
ime
imdim
Instr, imena, imiiul
imeliim
Abl. imàdu , imddou
imehinlo, imesounto
Gén. imassa , assa
imânam
Loc. imasmim , imam mi , assim
imesim
Il faut d’abord remarquer que
les cas en as sont dé-
rivés du samskrit, qui forme quelques cas de ce radical, comme le génitif asya et le locatif asmin. Mais le prnkrit et le pâli dérivent la presque totalité de leurs cas de la
racine im , qui en samskrit est loin d’èlre aussi productive.
Les pronoms de la première et de la seconde personne sont, en prâkrit, déclinés comme il suit :
Pronom de la deuxième personne.
Singulier.
Sjimkril.
Pràkrit.
Nom.
tvam
tournant.
Arc.
iv&m
ttam , tam , toumam.
Inst.
tvqyd
tac , toumac , tourne.
Abl.
tvattuh
tatto , toumddo,
toumâdou , toumdhi.
Gén. |
tava
tourna, toumhâ ,
touha , loudjdjha.
te, de.
Loc.
tvayi
toi , tourne , loumasmi , toumammi.
Pluriel.
Sarmkrit.
Pâli
Prikrit.
Nom.
youyam
toumhe
toumhe , toudjdjhe.
Acc. |
youchmân
toumhe , toudjdjhe.
vah
vo ?
vo.
Inslr.
youchmâhhih
toumhehim , toudjdjhe-
him , toummehlm .
toumbhehim.
Abl.
youchmat
toumhdhinto , toumhâ-
sounto.
youchmâkam
tuumhdkam
toumhd/iam , toumhhd-
Gén. >
nam , toummânam , toudjdjhânam.
vah
vo.
Loc.
youchmdsou
toumhcsou
toumhesou , toummesou .
Ajoutons à ce paradigme quelques remarques. Le samskrit a deux racines pour le pronom de la seconde personne , tvam pour le singulier, et youchmat pour le pluriel- Le pâli paraît avoir, dans le plus grand nombre des cas, autant du moins que nous avons pu le remar-
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quer, conservé les terminaisons samskrites en les altérant toutefois conformément aux règles de son orthographe. Le pràkrit, à son tour, offre une très-grande variété de formes, dont on pourrait encore augmenter le nombre d’après d’autres grammaires, et même d’après les compositions écrites en cette langue. Le pràkrit est eu effet un dialecte populaire dont la formation n'a pas été soumise à des règles exactes. Or quand une langue s’altère, il se passe quelque temps avaut que le dialecte qui en dérive s'arrête à l’emploi fixe et régulier de quelques formes parmi le grand nombre de celles qu’a produites l'idiome maternel. Cette remarque peut servir à expliquer les déterminaisons diverses qu’offre ce pronom ; on peut d’ailleurs les attribuer aux changemens que doit avoir subi ce dialecteeux différentes époques de la rédaction des différens ouvrages , et peut-être à l’inattention des poètes, peu délicats sur l’observation des règles grammaticales, dans une langue qu’ils regardaient cotnme purement populaire.
Il faut distinguer les formes données dans notre tableau, en deux classes pour chacun des cas du singulier; la première se compose des cas qui peuvent passer pour la forme originale corrompue : 011 peut donc les comparer avec le pâli. Quant à la seconde classe, le pràkrit a formé un nouveau thème irrégulier toum , qui se décline , partie avec les terminaisons de la première déclinaison des noms ena, comme toumddou, tourne, touniasmi , partie avec celles des noms terminés par une consonne , comme le génitif loumo. Il sert encore pour le pluriel, qui se forme toutefois plus fréquemment du
thème toumh. Ce nombre n’offre aucune trace du samskrit youchmat , et il est évidemment formé du singulier touin ; mais le mh suppose une forme primitivement samskrite en sm ou chm , et là on peut voir un reste de youchmat. Nous avons donc dans toumh , en quelque sorte, un thème composé de la racine du singulier toum et du ch in du radical youchmad. Les formes en toutnbh peuvent passer pour des variations de toumh. Les cas en toujdjh s'éloignent le plus du samskrit; mais ils ont cela d’intéressant qu’ils nous montrent un des anneaux par lesquels le prâkrit se rattache aux dialectes actuellement parlés dans l’Inde. Ainsi le génitif .singulier du pronom de la seconde personne est en mahralte : masculin toudjhd, féminin toudjhi, neutre toudjha. Ce cas sert également de pronom personnel ( ’tuus , tiui , hium) (i).
Le pronom de la première personne donne lieu aux memes remarques et s’explique par la même analyse que le précédent. Le pâli altère le samskrit, mais très-légèrement ; c’est un dialecte fixé au moment où il commençait à modifier le thème primitif d’où il dérive. Le pràkrit va plus loin, et comme il devient langage vulgaire, il présente une plus grande altération dans ses formes.
(i) Il faut compléter ce que nous disons ici des pronoms par les recherches ingénieuses de M. Bopp sur les pronoms^cn samskrit ei dans les langues analogues. Ainsi , ce savant auteur a k très - bicnjprouvé quejs/n et chm dans les pronoms , ne devaient pas être considérés^commc radicaux , ce que confirme notre analyse du^pronom pràkrit. ^oy.|Vergleich. Zor-glied. des samskrits. Berlin , i8*4 > et Journ. Àsiat . , 3a c cahier, p. »-ia.
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Pronom de la première personne.
Singulier.
Samskrit.
Pâli.
Pràkrit.
Nom.
aham
aham
aham , ham.
Acc.
milm
mam
mam , mamam.
Instr.
mayâ
mayâ
mai mae , me .
Dat.
mahyam , me
mayham
Abl.
mal , mollah
malin, mâdo, mamâdou , mamdhi.
Gen.
marna , me
marna
marna, me, maha, madjdjha.
mayi
mayi
Pluriel.
mai , mae , marna smi, mamammi.
Nom.
vayam
amhe.
Acc.
asnuln
amhe.
Inst.
asmâbhih
umhehim.
Abl.
asmal
amhâhinio amhâsounto.
Gén.
asmâkam
amhâkam
amhânam,amho,amha,
madjd/hdnam.
Loc.
asmâsuu
amhcsoum.
Nous finirons cette section en faisant remarquer qu’en pràkrit comme en pâli et en samskrit, les noms pronominaux , nommés en samskrit san âdi , suivent la déclinaison de tat.
III. Conjugaisons
Avant d’expliquer les règles de la conjugaison prâkrite, nous devons faire remarquer que les grammairiens ont
donné les moyens de former presque tons les tems des verbes samskrits, tandis que le pràkrit n’eu emploie réellement qu’un petit nombre. Nous n’examinerons ici que ceux qui se rencontrent habituellement dans les compositions littéraires, et dont l’emploi est ainsi constaté, c’est-à-dire le présent, le futur et l’impératif. Le pràkrit forme, en outre, des tems en combinant les verbes substantifs bhoâ et as, avec différens participes, de même que nos langues modernes. Les grammairiens n’en ont pas parlé, quoiqu’ils existent incontestablement, ainsi qu’on pourra le prouver dans une dissertation spéciale sur le pràkrit, qui en exposera en détail le système complet (1).
Le pràkrit et le pâli offrent, quant aux principes généraux de la conjugaison, les analogies suivantes. Le duel n’existe plus. La voix moyenne est égalemeut supprimée, et le passif a adopté lesterminaisonsde l’actif (3). Les différentes classes des verbes gardent la caractéristique de chaque classe samskrite. La dixième classe et le causatif éprouvent la même contraction qu’en pâli. Le pràkrit a le même nombre de participes, et comme le pâli, l’infinitif et le gérondif. Le pràkrit emploie en outre deux modes dérivés des verbes, le fréquentatif et le désidératif.
Nous avons remarqué sur le paü, que nous n’avons pas trouvé d’autres formes que cêlles dont nous avons parlé
(1) M. Lasscn est auteur de cc travail , qui paraîtra prochainement.
(1) Quelques grammairiens donnent le moyen; mais nous n’en avons rencontré aucun exemple dans les auteurs.
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dans notre Essai , tout en avouant que l’on pouvait dans d’autres compositions en trouver un plus grand nombre.
Cette remarque se trouve vérifiée sur le pràkrit, à l’occasion de la différence que l’on observe entre la langue théorique en quelque sorte qu’ont faite les grammairiens, et la langue des compositions littéraires. Il est toutefois une différence qu’il ne faut pas oublier. Le pràkrit a été écrit par des auteurs qui connaissaient le samskrit; celte langue a donc dû exercer sur ce dialecte une influence constante. Le pâli, au contraire, a été séparé de sa langue-mère à une époque assez ancienne ; et quoique cenx qui s’en servaient et qui les premiers quittèrent l’Inde, pussent connaître le samskrit, cette langue dut cependant leur devenir promptement étrangère. Sans doute la position géographique de Ceylan , ses relations fréquentes avec la presqu’île, et, s’il faut en croire quelques savans , l’existence de plusieurs livres dans les trois langues, en samskrit, pâli et cingalais, sembleraient prouver que le langage sacré de l’Inde s’est perpétué assez long*-tems dans cette île. Mais il n’en est pas moins vrai que nous pouvons considérer le pâli comme langue morte, du moment où il quitte sa terre natale. Il en résulte que le pâli fut, dcs-lors, soustrait aux influences de sa langue maternelle, et que, quand les formes vieillirent, il fut impossible d’en emprunter de nouvelles au samskrit, ce que le pràkrit put faire, grâce à son séjour dans l’Inde. On ne sera donc pas étonné si ce dialecte , quoique plus moderne que le pâli , offre cependant une plus grande variété de formes.
ia
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Les désinences de l’indicatif présent pour les verbes de la première classe sont :
Singulier.
Pluriel.
I . dmi , ami 3. asi 3. adi , ai
âmo , ama , amou.
aha , itthâ. anti , ali.
Des deux formes de la première personne, l’une est identique au samskritet au pâli, l'autre n’en est que peu différente. La deuxième est la même dans les trois langues. La troisième est modifiée suivant le génie du dialecte prâkrit, tandis que le pâli a conservé la désinence du samskrit. La forme ai, que les grammairiens donnent constamment, se trouve à peine dans les textes. Le pluriel âmo, est une altération régulière du samskrit âmah , dont le pâli a, comme nous l’avons vu, supprime le visarga devant les consonnes, et fait âma ; c’est h cette désinence que répond la seconde forme pràkrite ama. Les deux désinences de la seconde personne sont irrégulières ; aha dérive de tha ', d’après l’usage général en prâkrit de remplacer l’aspirée de chacune des cinq classes par le ha. La seconde dérive de la terminaison samskrite tha , par le redoublement de la consonne , le remplacement del’fl par un i ell’alongement de la voyelle finale. Cette forme ne présente aucune analogie avec le pâli , mais elle est d’un usage assez rare. Des deux terminaisons de la troisième personne, la première est identique au samskrit et au pâli ; la seconde en est formée par le retranchement de la nazale. On remarquera l’analogie de cette forme avec celles des verbes samskrits qui ,
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tomme bliouîidjate suppriment la nazale; seulement le pràkrit a donné à cette règle beaucoup plus d’extension.
Quant à l’impératif, les troisièmes personnes adou et antou offrent les memes particularités, relativement au samskrit et au pâli , que celles de l’indicatif présent. La deuxième est a comme en samskrit et en pâli, mais de même que cette dernière langue , le pràkrit a admis la désinence hi irrégulière pour cette classe de verbes, hohi pour bhava , galchtchhâhi pour gatchtchha. La seconde personne du pluriel ne se trouve pas dans les grammaires que nous avons pu consulter. Elle est cependant terminée en adha, ce qui ferait supposer le samskrit atha , tandis que celte langue n’aspire pas le ta. Le pràkrit est donc irrégulier; mais en cela il offre avec le pâli une ressemblance frappante ; alita est , en effet, la deuxième personne plurielle de l’impératif, dans ce dernier dialecte, et le pràkrit en est régulièrement formé par l’adoucissement du lha en dlta.
Le futur pràkrit a conservé, comme le samskrit et le pâli , les terminaisons du présent. La caractéristique sy, se change comme en pâli en ss ; ainsi composée , la désinence se joint au radical par le moyen d’un i, comme karissadi pour karichyati. Mais cela n’empéche pas que le pràkrit n’ait très-souvent gardé la forme première, qui consiste à )d\nàrtsyâmi , etc. , immédiatement à la racine. Mais, dans ce cas, le pràkrit, comme le pâli, fait subir au verbe diverses modifications conformes au génie particulier de ce dialecte. Ainsi le samskrit bhetsyati (de bhid , fendre) devient en pràkrit bhetch tch ltadi ; shtvchyati fait sotchhadi , tandis que le pâli donne sossati.
Quelquefois le pràkrit altère la forme du futur d’une façon qu’on ne peut expliquer que par le rapprochement d’irrégularités semblables, par exemple , dans clatcktc/ihadipoar dâsyati. Dans ces cas, commepresque toujours, le pâli s’est arrêté au premier degré d’altération, tandis que le prâkrit l’a poussée aussi loin qu’elle pouvait aller, en multipliant à l’infini les formes.
Les désinences que nous venons de donner se trouvent dans les grammaires et dans les compositions littéraires. 11 en existe cependant un grand nombre d’autres qui s’éloignent beaucoup plus du samskrit et du pâli , mais qui sont intéressantes à observer, en ce qu’elles montrent les divers degrés d’altération par lesquels a passé le pràkrit, et qu’elles donnent le moyen de rattacher au samskrit les dialectes populaires de l’Inde. Nous en citerons quelques exemples pris parmi ceux qui se représentent le plus fréquemment.
La première personne du futur prâkrit supprime souvent le i et abrège l’a de la désinence dmi. Ainsi les mots donnés plus haut, deviennent sotchtchham, blietch- Ichham, datchtchham. Ainsi pour la première personne du pluriel , les grammairiens donnent un grand nombre de formes, que l’on peut ranger dans l’ordre suivant : dma, dmou , imo , iniou , ima , iliimo. Cet exemple suffit pour montrer le genre d’irrégularités auquel le pràkrit est soumis, et nous dispense de donner les formes des autres personnes qui sont également nombreuses.
Avant de passer aux autres tems, nous devons parler d’une forme irrégulière pour la première personne plu riclle du présent , que l’on ne trouve pas dans les gram-
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mairiens, c’est la désinence amîia, gntchtôhhamha. Mh est, en prâkrit comme en pâli, dérivé de sm; niais on chercherait vainement en samskrit une première personne plurielle du présent terminée en asma. Il faut donc dériver cette désinenced’une autre source..S>naA est la première personne plurielle du présent du verbe substantif, qui devient, en prâkrit comme en pâli, mha, et se joint souvent aux participes pour former des tems composés, comme gadamha pour gatdh smah, nous sommes partis. Cette forme, qui se rencontre fréquemment et qui dans cet état paraît simple et non composée, a été à tort introduite au nombre des tems primitifs, qui ont une autre forme plus régulière. Ainsi dans gatchtchkamha nous avons le radical galchtchh , la caractéristique de la première classe a, et la première personneduverbesubstantif, jointe irrégulièrement au thème, et servant de désinence pour la première personne du présent.
Ce n’est pas ici le lieu d’examiner plus longuement ces sortes de. formes. Le pâli, n’olfrant sans doute que peu d'exemples de pareilles irrégularités, ne donnerait pas lieu à l’application des règles que nous pourrions en déduire. 11 est cependant curieux de voir que les formes pràkrites les plus irrégulières se trouvent, grâce h une analyse exacte, dériver d’élémens existans en samskrit, ■nais combinés d’une autre manière. De plus, tout de même que le pâli , eu s’éloignant moins du samskrit que lepràkrit, donne les moyens de rattacher à leur origine quelques formes irrégulières de ce dialecte, de même le pràkrit sert , dans beaucoup de cas, à retrouver l’origine
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de certaines particularités des dialectes modernes, difficiles à expliquer.
Quant à l’aoriste pâli, nous n’en avons pas trouvé de trace dans le pràkrit.
Nous avons dit que la caractéristique des différentes classes des verbes s’était conservée en pràkrit comme en pâli , mais toutefois modifiée suivant le génie de ces deux dialectes. Quelques exemples suffiront.
S. djdnâti P. djnâti Pr. djdiuldi, il connaît.
pjitchtchhati poutihtrhhuti poutchtchliadi , il in-
terroge.
vishati visati vissadi , il entre.
gatchlchhàmah gatchtchhdma gatchtchhamhu , noos
allons.
Quelquefois le samskrit est altéré sans aucune raison apparente: ainsi sounddou'pom slirinotou, qu’il écoute, où le pâli soundtou se rapproche plusdu pràkrit. D’autres fois le pâli est plus correct, karoina pour kammah , au lieu du pràkrit karemlia, nous faisons. Les contractions de la racine bhoû, être, offrent dans les deux dialectes une coïncidence remarquable. Ainsi, S. bhavatou , P. hotou, Pr. hodoUj qu’il soit; S. bhavati , P. hoti, Pr. hodij il est. Le b du radical disparait de même quand il est précédé d’une préposition. Ainsi S. anoubliavatou , P. anouhotou , Pr . ajiouhodou , qu’il s’aperçoive.
Les verbes de la dixième classe subissent, en pràkrit comme en pâli, la même contraction de ay en e , avec cette différence que le pràkrit l’étend aux personnes où ay est suivi d’un ci long et où le pâli a conservé la forme
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samskrite. Donnons pour exemple les terminaisons du présent :
S. ayâmi P. uyâmi Pr. emi.
ayasi esi esi.
ayati eli edi\
Le passif a, en pràk rit, deux formes, de'rivées toutes deux du samskrit, mais par des voies différentes. La . première consiste, comme en pâli, dans l’assimilation de la semivoyelle y à la consonne précédente. Ainsi le samskrit youdjyate , il médite, devient le prâkrit djoudjdjati , tout comme vidyate fait le pâli vidjdjati \ il est connu. La seconde consiste à résoudre le y samskrit en ia, toujours avec la terminaison active. Ainsi liri , saisir, fait hariadi, hariadou; k ri , faire, kariadi. On trouve quelques verbes avec les deux formes , gammadi et gatchtchhiadi pour garnyate. Remarquons que la seconde forme du passif n’est pas dérivée de la racine samskrite, mais du thème de l’indicatif présent actif. Les grammairiens traitent d’un troisième passif en idjdjadi, ainsi de sah, supporter, sahiadi et sahidjdjadi et en supprimant le d, sahiaîj sahidjdjaî.
Le participe présent prâkrit ressemble au même tems en pâli, en ce qu’outre la forme active, il a conservé la forme moyenne du samskrit. Le nominatif masculin singulier est, en prâkrit comme en pâli , terminé comme un nominatif de la première déclinaison , vascinlo et vasamâno , habitant. Le participe de l’aoriste est de même terminé en ta , qui se change en da toutes les fois qu’il
est joint à la racine au moyen d’un i, et qui subsiste
quand il est précédé d’une consonne , ainsi :
Pr. moulta
S. moukta , délivré-
hhatta
bhakta, dévoué.
goda
gala, parti.
souda
shrouta, entendu.
pekkhida
prechita , envoyé.
Le chta samskril devient, en pràkrit comme en pâli, ttha, dittha pour dichta, montré, sittha pour shichta , ordonné. Le nnn samskrit subsiste dans l’un et l’autre dialecte, mais le pràkrit préfère les nazales cérébrales , S. bhinnah P. bhinno Pr. bhinno coupé. Le participe irrégulier de dd sams ri t datta , donné, mérite d’être remarqué en ce qu’il est le même dans les deux langues dérivées, P. dinno Pr. dinno. Le participe futur passé en tavya , qui en pâli devient tabba, est en pràkrit dabba; de même l’infinitif est en doum pour touni. Le gérondif en tvd j devient en pràkrit ,ou<2 : S. kritvd, P. /> atvâ, Pr. kadoua , ayant fait. La forme en ya } qui ne doit exister que très-rarement en pâli, se retrouve en pràkrit, quand le verbe est composé d’une préposition , comme en samskrit , mais on le décompose en ïa , ainsi otarïa pour avatdrya , étant descendu. Le pràkrit a en outre une troisième forme qui lui est propre et que l’on peut regarder comme un des nombreux anneaux par lesquels il se rattache aux dialectes populaires de l'Inde; ainsi de kri, il fait kdoûna , en mahratte karoûn et karouna.
Nous ne devons pas pousser plus loin ces observations. Notre dessein n’est pas de donner une disserta-
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lion spéciale sur leprâkrit; mais démontrer son rapport avec le pâli , el d’indiquer la place qu’il occupe dans l’échelle des dialectes dérivés du samskrit. Le pràkrit fera d'ailleurs l’objet d’un mémoire spécial, que l’qn des auteurs de cet Essai , doit , ainsi que nous l’avons dit plus haut, publier prochainement d’après la précieuse grammaire de V araroutchi et divers autres traités originaux. Les détails dans lesquels nous sommes entrés suffisent pour démontrer les assertions que nous avons avancées au commencement de ce paragraphe, et que nous devons reproduire d’une manière plus générale et plus précise dans notre conclusion.
Arrivés au terme de ces recherches qu’il n’a pas dépendu de nous de rendre plus complètes, qu’il nous soit permis de résumer en peu de mots les inductions que nous nous croyons en droit d’en tirer.
i° Trois alphabets palis, ou de la langue sacrée de Ceylan et de la presqu’île au-delà du Gange, ont été déchiffrés et publiés d’une manière assez complète pour qu’il soit désormais possible de lire les manuscrits palis de Siam et de l’empire barman.
2° Ces trois alphabets ont été comparés avec huit autres alphabets de l’Inde, du Tibet, de Java et de Ceylan: cette comparaison, en montrant leur analogie, amené h cette conclusion que les caractères palis dérivent d’un ancien alphabet bouddhique formé sur le modèle du dévanagari, et qui, en passant dans les îles et dans l’Inde ultérieure, a pris les formes du pâli actuel.
( 1 ) Ce morceau a été inséré dans le rapport fait par M. Abel-Rémusat , au conseil de la Société Asiatique (Voy. Journ. Asiat., 4* mc cahier, p 3G6). Depuis cette époque, nous avons fait subir quelques modifications à 1a partie historique de cet ouvrage , et nous avons pu donner un plus haut degré de certitude à certains faits pour lesquels nous n'avions à offrir que des hypothèses. 11 en résulte que le résumé de notre travail , tel qu'il est présente ici est le seul que nous puissions avouer.
3° Pour tracer sa route à travers ces vastes contrées, il a fallu y suivre la marche du bouddhisme. 11 est résulté de ces recherches que dès le quatrième siècle avant notre ère, le culte de Bouddha était passé à Ceylan, au tems du célèbre patriarche Bodhisatva; qu’à cette époque les livres bouddhiques avaient subi une rédaction ou une révision nouvelle; que plus tard, au commencement du cinquième siècle de notre ère , la langue pâlie était passée à Ceylan , quand la persécution des brahmanes contre les bouddhistes devenait de plus en plus violente; qu’une vaste émigration avait alors porté de nouveau le culte proscrit à Ceylan, et quelques années auparavant dans la presqu’île au-delà du Gange ; qu’enfm tous ces événemens coïncidaient presqu’exactement avec le règne du dernier patriarche bouddhiste établi dans l’Inde. A cette occasion, la chronologie cingalaise a été examinée, et les dates de ces divers événemens ont été fixées avec autant de certitude qu’il a été possible.
4° Un Essai de grammaire pâlie comparée avec le samskrit, a fait connaître le caractère de cette langue. Il en est résulté qu’elle était presque identique à l’idiome sacré des brahmanes, parce qu’elle en dérivait immédiatement; que les modifications qu’elle faisait subir à la langue-mère étaient de même nature que celles qu’on remarque dans les dialectes dérivés des anciens idiomes de l’Europe; qu’enfin c’était une langue morte, et que son passage dans une terre étrangère l’avait fixée à l'état où nous la voyons maintenant.
5° En recherchant chez quels peuples elle était cul-
tivée, on a trouvé quelle était la langue des bouddhistes de Ceylan et de la presqu’île au-delà du Gange. On s’est demandé si elle ne serait pas celle des bouddhistes du Tibet; la question résolue négativement a mené à cette conclusion, que les sectateurs de Bouddha au nord employaient le samskrit et ceux du midi le pâli.
6° Ce fait s’est expliqué par l’antériorité de la migration qui a porté le bouddhisme au Tibet , sur celle qui l’a répandu dans le sud; d’où il est résulté qu’il fallait que le pâli se fut formé dans l’Inde depuis le départ des bouddhistes au nord.
7 * Cette conclusion, appuyée sur le fait historique du passage du pâli à Ceylan au cinquième siècle de notre ère, s’est trouvée vérifiée par l’état de la langue. Il en est résulté que le pâli ne pouvait pas, comme le kavi ou la langue sacrée de Java, s’étre formé sur une terre étrangère , mais qu’il avait dû y être transporté tel que nous le conuaissons, tellement identique chez les diverses nations qui l’ont adopté, qu’il n’a pas de dialectes.
8° L’origine indienne du pâli une fois trouvée , il fallu a chercher dans l’Inde des traces de son séjour. On s’est demandé si le nom de magnda qu’il porte dans la presqu’île au-delà du Gange, pouvait autoriser à le regarder comme le dialecte moderne mdgadhi ou de la province de Béhar, patrie de Bouddha. Une comparaison succincte de ce dialecte avec le pâli a prouvé qu’ils différaient en des points fondamentaux, et que toutes les fois que le pâli s’éloignait du mâgadhi, il se
rapprochait du pràkrit ou de la langue sacre'e des Djainas;
9 0 Conséquemment le pâli a été comparé au pràkrit, et il en est résulté que ces deux dialectes sont presqu’identiques, mais que, de même que le pâli est dérivé du samskrit, de même le pràkrit paraît dérivé du pâli; et ainsi l’antériorité du pâli des bouddhistes sur le pràkrit des Djainas a été prouvée..
io° Enfin, on a rejeté dans un appendice la notice succincte des manuscrits palis de la bibliothèque du roi. Cet appendice contient, outre desdétails sur des livres d’un grand intérêt, des preuves nombreuses de quelques-unes des propositions avancées dans cet Essai , notamment de l’analogie et tout ensemble de la différence du pâli et du samskrit, et conséquemment de la langue du bouddhisme du sud, et de celle du bouddhisme du nord. •
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LA NOTICE DES MANUSCRITS PALIS DE LA BIBLIOTHÈQUE DU ROI
Fac simile du Horomat et Notice du manuscrit. •
( Planche III ).
Le fac simile que nous donnons dans notre planche III, est emprunté à un fort beau manuscrit venu de Siam , sous les n°* Siam 2 et seqq. , et contenu en sept boîtes.
. Chacun de ces volumes est écrit sur des olles , serrées entre deux planchettes, très-proprement peintes suivant la méthode usitée généralement dans l’Inde ultérieure. Cet ouvrage , envoyé par les missionnaires français résidant àSiain, à une époque que nous ne connaissons pas, porte pour litre, Théologie et philosophie des Siamois > appelée Boromat , en bali. Ce titre que confirme , comme nous allons le faire voir, le contenu de l’ouvrage, est fait pour inspirer un vif intérêt; et c’est ici le lieu de regretter que les secours qui peuvent servir
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à l’intelligence du pâli soient encore en si petit nombre. Notre Essai a bien prouvé que la connaissance du samskrit et du pràkrit, était indispensable, et que meme on pouvait, à l’aide de ces deux langues, faire quelques progrès en pâli ; mais cela ne va pas jusqu’à donner le le sens complet des livres, dont le sujet est aussi abstrait qu’un traité de métaphysique. 11 faudrait presque un dictionnaire spécial pour ces matières ; loin de là, on ne possède pas même un vocabulaire des mots les plus usuels.
Cependant la lecture que nous avons faite de cet ouvrage n’a pas été pour nous sans résultats. Nous allons les donner ici avec celte juste défiance de nos assertions , que dans une e'tüde aussi nouvelle nous ne devons jamais oublier. Le manuscrit, quoiqu’écrit avec un grand soin , comme on peut le voir d’après la première page que notre fac simile reproduit , n’est pas correct. Le retour des memes phrases et de formules semblables , nous a fait voir les memes mots écrits diversement sans aucune raison apparente : quelquefois des syllabes sont oubliées on déplacées ; mais il faut dire en meme tems que la nature et la disposition de cet ouvrage permettent assez facilement de rectifier ces erreurs.
Le titre de l’ouvrage qu’il faut , dans les livres palis comme dans ceux de l’Inde , chercher à la fin du manuscrit, est Brah yamaka pakaranam nitthitam, c’est-àdire, le livre des principes religieux. Wilsou donne yamaka, d’après Hematchandra , avec le sens de religions observance. Quant au titre de Boromatj donné' à cet ouvrage par les missionnaires, nous ne l’avons pas trouvé dans l’ouvrage , et il y a lieu de croire que c’est la tra-
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duction ou la transcription populaire de Bmhjamaka altéré suivant la prononciation monosyllabique des Siamois. Ceci, cependant, n’est qu’une conjecture que nous ne pouvons vérifier.
L’ouvrage s’ouvre par une table de matières fort longue, dont nous donnons le commencement dans notre planche ni. En voici la transcription en lettres européennes , et la traduction en samskrit et latin.
Pâli.
kffusalà dhammd.
akousalù dhammd.
abbâkaiâ dhammd.
soukhdya vcdanàya sampayoulld dhammd.
duukkhdya vcdanàya sampayoulld dhammd.
admtkkhamam soukhdya vcdanàya sampayoutld dhammd.
Samskrit.
jwr £RT: 1 îïfTOTepfr: 1
mv i
psTTOT TO: 1
^TM|:^?TIT spfn II
Latin.
Iionæ qualitates. Malæ qualitates. Nec bonæ net malæ
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qualiulfs. Farili perception! inservientes qualilalcs. Dif- (icili perception! inservientes qualitales. Ncc facili nec (TiTlicilî perception! inservientes qualitatcs.
Dans le texte pâli, on lit, 6 e ligne, adoukkhani am~ soukhdyd , par l’addition fautive, mais facile à expliquer, d’un anousvdra. Cette phrase se trouve rectifiée par un autre texte pâli extrait d’un manuscrit contenant le commencement d’un commentaire sur les noms de Bouddha, et dont nous donnerons plus bas une notice. On lit, fol. i , v° : adoukkhani asoukhdya vedandya sampayouttadhanime sammdsdmbouddho. Ceci doit être entendu comme une épithète de Bouddha, ou plutôt comme un commentaire à cette e'pithètede Samyaksambouddhah , que donne le Vocabulaire pentaglotte, liv. I, c. i. Cette phrase peut se traduire : omnino intelligens qualitatem nec facili nec difficili perce ptioni insewientem.
On peut juger, par ce fragment, de la nature des sujets qui sont traités dans ce livre; et l’on doit pressentir de quelle importance il serait pour la connaissance de la morale et de la métaphysique du bouddhisme, d’en posséder une traduction. Ce qu’il y a de très-remarquable, c’est que les matières qui y sont traitées correspondent très-exactement avec un autre ouvrage aussi curieux et mieux connu , le J'ocabulaire pentaglotte. Ce rapproment n’est pas fait, ce nous semble, pour diminuer l’importance de ce précieux recueil rii de notre Boromat. On les voit s’éclaircir et s’expliquer mutuellement, ou plutôt le vocabulaire dont on a divers moyens de déterminer le sens , sert de commentaire à notre texte. En effet, il contient le samskrit, que le pâli du Boromat al-
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tère souvent d’une manière remarquable. En voici quelques exemples. Le vocabulaire pcntaglotte, liv. I, c.afi, sous le titre : Les cinq fondemens ou nicines, donne les mots suivans :
shraddhcndriyam.
vîryendriyam.
smrillndriyum.
samddhindriytim .
prtuljilendriyam.
Chacun de ces mots se trouve répète avec des définitions ou explications, fol. 10, lit i, de notre manbscrit. Les explications ne sont malheureusement pas assez claires pour que nous puissions les donner ; mais voici les mots eux-mêmes tels qu'ils sont altères en pâli.
saddindriyam : l’organe de la foi.
viriyindn'ya/n : l’organe de la vigueur.
satindriyam : l’organe du souvenir.
samitdh/ndriyam : l’organe de la méditation.
pannendriyam : l’organe de la prescience.
De même liv. i, c. 29, le vocabulaire donne sous ce titre: Les cinq forces } les mots suivans, que l’on retrouve dans le Boromat, t. 1, p. 10 :
Vocabulaire samskril.
shraddhâbalam.
viryabalani.
smritibalam.
samddhibalam.
pradjnâbalam .
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Doromal Pâli. ,
suddAbalam : la force de la foi.
viriyabulam : la force de la vigueur.
satibahim : la force du souvenir.
.■•umàdhibahim : la force de la méditation.
pannàhaltun : la force de la prescience.
Ajoutons encore un exemple: car ces rapprochemens, quoiqu’arides , ont un côté intéressant; ils montrent combien les livres bouddhiques, difFérens de tems, de lieux, de langages, s’accordent cependant entre eux, et ils laissent entrevoir quelles vives lumières jeterait sur le bouddhisme la comparaison attentive de chacun d’eux. Le Vocabulaire pentaglotte donne, 1 . 1 , c. 3 i , sous ce titre : Les huit voies de rectitude, les mots suivans :
sumyakspmdrichti/i.
samyaksatnkatpu/i.
samyngvAk.
sumyakknrmAntah.
samyakdjtçah.
samyagvyilydmah .
samyaksmritih.
■ samyaksamddhih.
Le Boromat donne de même au fol. 1 3 :
sammùditthi , la vue droite ou bien réglée.
sammdsaagkappo , la volonté droite.
sainmdvâydmo , l'application droite.
sam'mâsati , la mémoire droite.
sammdsumddhi , la méditation droite*
L’énumération du Boromat est, comme on voit, moins
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complète que cejle du vocabulaire. Au folio 8 , on trouve encore samato hoti et vipassano hoti , parmi les inclinations vertueuses ( kousald dhammâ ). Ces deux mots sont donnés par le vocabulaire, 1. 1, c. 32 , sous ce titre : les deux points fixes de la contemplation, shamathah, la tranquillité, et vipashjanah, la faculté de voir nettement, ou délaisser passer les choses autour de soi sans les regarder.
Le livre premier, d’où nous avons tiré tous ces passages, se termine par ces mots vraiment bouddhiques :
Nibbânam paramum soukham
L’annihilation ( nirvana ) est le suprême bonheur.
Le livre second commence par une table qui contient la division des matières , la voici :
pantcha kkhandhd, cinq chapitres ou livres.
rouppakkhandho , chapitra de la forme.
vedanàkkhanddho , de la perception.
sannâkkhando , de la conscience.
samkhârakkhando , de la compréhension.
vinndnakkhanda , de la connaissance parfaite.
Ces titres se retrouvent exactement dans le même ordre au liv. 1, c. 83 , du vocabulaire pentaglotte, les voici en samskrit :
roûpaskandhah.
vrdanâskandhah.
sadjnâskandhah.
samskâraskandhah.
vid/nâniukhandhah.
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Dans le Boromat, chacun de ces titres est répété et traité sons la forme interrogative qui règne dans tout l’ouvrage.
Les livres 3, 4 , 5, 6 , 7 , contenant ensemble 44 feuilles, traitent, à ce qu’il semble, des mêmes sujets philosophiques. Le septième finit par ces mots : Brah yamakapakaranam nitthitam , dont nous avons donné la traduction plus haut. Brah , est suivant La Loubère , un terme d’honneur et de respect , que les Siamois placent devant le nom de Bouddha , et qu’ils emploient en général toutes les fois que le sujet est religieux. Il vient évidemment du samskrit pra , qui indique la priorité.
Avant de quitter ce manuscrit, nous devons indiquer, qu’outre les rapports qu’on remarque entre le texte qu’il contient, et le Vocabulaire pentaglotte, on en doit noter d’autres non moins intéressans, avec un manuscrit malheureusement trop court, sur papier noirci, dont nous traiterons tout-k-l’heure. Nous voulons parler du curieux commentaire sur les noms de Bouddha.
N° II
Fie simili* du Pliàtimokkha , et Notice du manuscrit.
( PL vi , n° 1. )
Ce manuscrit, sur papier épais , forme un espèce d’in-octavo oblong, dont on peut voir la longueur dans notre planche. Chaque page contient cinq lignes ; le manuscrit offre en outre cette singularité, qu’il est écrit sur une seule feuille de quatre aunes trois-quarts, mais pliée
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en zigzag, de sorte qu’à l'extérieur il ressemble toul-àfait à un manuscrit ordinaire. Ce livre contient en tout 54 pages ou plis ; tous les plis du recto et 3 g seulement du verso renferment l’ouvrage complet.
Le P. Paulin est le premier qui ait fait connaître cet ouvrage, d’après la note manuscrite de Carpanus, qui lui donne pour titre : il libro delle constituzioni o revoie dei Talapoini , conosciuto specialmente sotto il nome o titolo di Pndimauka, benclie chiamasi ancoru con altri nomi pià propti. Le titre du livre est écrit dans le manuscrit Phdtimokkha ou Pdtimokkha, c'est le seul qu’on y rencontre; ce qui n’empêche pas que Carpanus n’ait raison de dire qu’il en peut avoir d’autres. 11 dérive du samskrit prati , vers, et mokcha, salut, libération ; nous l’expliquons ainsi : corps de règles qui conduisent à la béatitude fmale. Nous devons cependant avouer que cette explication ne s’accorde pas avec l’emploi de ce mot dans d’autres textes palis. Ainsi dans le commentaire sur les noms de Bouddha, dont nous allons parler, le texte, en expliquant tcharanasampanna ( partie d’un nom de Bouddha vidydtcliarunasampanna ), donne, fol. 61 : « phdtimokkha samvdrena samf)anno, indiiyasamvdrena sampanno », littéralement, celui qui possède la faculté de s’abstenir de ce qui est contraire h la libération finale, celui qui possède la faculté de contenir ses sens. Il est difficile de donner, dans ce passage, un autre sens au mot Phdtimokkha. 11 faudrait donc conséquemment interpréter le titre de notre ouvrage : corps de règles par lesquels les prêtres peuvent
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éviter toutes les pensées et tous les actes qui pourraient s’opposer aux moyens de faire leur salut. Au reste prati signifie également vers et contre.
La Loubère a donné (i) un extrait du commencement de cet ouvrage. Cette partie du livre , appelée dans la table des matières niddna (2) , décrit les actes préliminaires que doit faire le prêtre avant de commencer l'accomplissement d’aucun devoir. C’est le sujet de notre fac-similé ; nous en donnons la transcription en lettres latines, et la traduction en samskrit et en latin.
Nous ferons remarquer que le commentaire ne s’étend pas autres parties de l’ouvrage.
Pâli.
Sammadjdjani padiphutcha oudakam âsancnatcha ouphosalhassa eU'uu p uubbakarananli voulchlchati.
Summudjdjuui : summadjdjanakaraiwnlclui.
Padiphutcha : padipauudjdjalanantcha iddni souriyAIokassa atlhi tdya padipakitchtchum natthi.
Oudakam Asanenatcha : âsanena saha phàruyaparilhodj djaniyaoudakathapanaàtcha.
Samskrit.
ÇFTTH ^^(ÏÏTRTR 3WFT n
(1) Kelat. tic Siam , t. if , p. 27 .
(*) mot tic nid/ina a , parmi un grand nombre de signification* , celle de moyen de purification.
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Latin.
Scopæ, lampasque, aqua cum sedilî cerimoniæ (i) hicprimus actus vocatiir. Scopæ, id est instrumentum ad verrendum. ' Lampasque , id est lampadis accensio; nunc lux solis est (a), hinc lampadis officium non est. Aqua cum sedili , id est, cumsedilisimul potionis, cibi, aquæ oblatio.
Après le nidânam , ou actes préliminaires de purifi-
(i) Wilson donne, d'après Hcmatchandra , le mot oupavasatha , avec le seul sens de village. Mais le mot pâli semblerait avoir, d'après un passage du Kammouva , le sens de ceremonie. On trouve en effet , fol. 7, v° f la liste des alimens que peut se permettre le prêtre , qui se termine par les mots ouposatikam pdtipâdikam , traduits par le P. Sangcrmano , provisions données un jour de fête par un bienfaiteur. Ce sens, d'ailleurs, s'accorde avec celui de la racine vas jointe à la particule oupa, comme dans oupasr'àsa et oupaeasta , qui veulent dire jeune ; et on ne voit pas la raison pour laquelle la racine sous sa forme pâlie aurait un autre sens. Ces substantifs formés de l'aflixe tins , assez rares en samskrit, paraissent appartenir à la langue bouddhique. On voit en effet samalha de shani.
(a) La construction de ce passage , dont le sens n'est pas douteux , paraît embarrassée; en admettant toutefois que le texte soit correct. L'analogie de la langue française permettrait cependant de l’expliquer. C’est ainsi qu'on dit, il y a du soleil. Le mot soûrytîloka , lumière du soleil, est donné par Wilson.
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cation, suivent diverses classes de rçgles dont voici les titres :
Phâiâdjikâ dhammâ au nombre de quatre. Ce sont les mêmes qi.e dans le Kammouva; ne pas tuer, ne pas voler, etc.
Anlyatâ dhammâ 2 .
Nissagiyâ dhammâ 3o.
VhâlchUliyà dhammâ ga.
Phâtidesaniyâ dhammâ
Sekkhiyâ dhammâ y5-
Sattâdhikartuiasamathâ.
Toutes ces règles , dont un assez grand nombre est intelligible malgré l’emploi de plusieurs mots pris dans une acception spéciale et de'tournée de la racine, sont extrêmement minutieuses- Non seulement elles règlent tous les actes que doit faire le Talapoin, mais s’étendent jusque sur la manière de se vêtir, de manger, de s'asseoir, etc. On peut s’en former une idée par la lecture d’un assez long morceau inséré par la Loubère dans sa Relation de Siam, sous le titre : Les principales maximes des Talapoins de Siam , traduites du Siamois (1). Il y a tout lieu de croire que l’original siamois n’est qu’un extrait de tout ou partierdu Phâtimokkha. Au reste les détails que nous venons de donner, suffisent pour montrer que cet ouvrage est plus que tout autre de nature à jeter du jour sur les usages de la vie des bouddhistes, et principalement des prêtres dans leurs couvents.
( 1 ) Relation du royaume tic Siam, t. il, p. a8.
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N° III
Commentaire sur les noms de Bouddha.
Cet ouvrage est comme le précédent, écrit sur papier épais, mais noirci avec du charbon; les caractères sont formés avec un crayon de stéatite (i). Ils sont exactement semblables à ceux du Phâtimokkha , mais moins élégans. Nous y avons seulement trouvé de plus l’usage d’un signe correspondant au vinlma samskrit. Il ressemble à la forme d’un d mis sous une lettre semblable, ou un n. Le manuscrit est formé d’une seule feuille de papier pliée en zigzag : d’un coté est un ouvrage siamois, de l’autre, le commentaire sur les noms de Bouddha, qui occupe dix pages.
Cet ouvrage est malheureusement incomplet , et n’a ni commencement ni fin. Les noms de Bouddha v sont expliqués dans le même ordre que dans le Vocabulaire pentaglotte. Le commentaire commence par Arhat, le quatrième dans le vocabulaire, et finit à Lokcivid, le dixième dans cet ouvrage. A en juger par le peu que nous possédons, l’ouvrage, s’il était entier, devait être fort volumineux, et il serait extrêmement utile pour la connaissance parfaite des doctrines bouddhiques. Le savant illustre quiadans ces matières lcplus dcdroitàénoncer son opinion , JVI. Abel-Rémusat , pense qu’un com-
(i) lluciianan et l'auteur «le l ' Alphahclum barmanuni oui il un né la «les rription île pareils manuscrits ; nous y renvoyons le lecteur.
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menlairc qui éclaircirait ce que le vocabulaire penlaglotte offre d’obscur, serait en même teins un traité complet de la religion de Bouddha (i). Notre manuscrit est une partie de ce travail Nous allons citer quelques exemples de ses explications.
Le mot arhat (2) dans le Vocabulaire pentaglotte est expliqué par le tibétain , le mongol et le mandchou , celui quia vaincu les ennemis , pr le chinois, celui qui rend à chacun selon ses mérites. A ne considérer que la racine samskrite arh , mériter, être digne, arhat veut dire vénérable , digne , et c’est le sens que lui donne Wilson. Le chinois s’accorde assez avec cette interprétation; mais il n’en est pas de même du mandchou, du mongol et du tibétain. L’interprétation donnée par ces trois langues, repose sur une erreur qui suppose une connaissance peu avancée du samskrit. Le vainqueur des ennemis, est, en samskrit, arihan , nominatif arihd, de an, ennemi, et han , tuer. Ce mot n’a avec arhân , qu’une ressemblance de son. Ce qu’il y a de remarquable, c’est que cette erreur se trouve dans notre manuscrit, où on lit arinam hattd araham, le vainqueur des ennemis, c’ est-h-dire, araham.
C’est là , certes , une ressemblance remarquable dans la doctrine, que la reproduction dans des pays et des langues très-différentes de l’interprétation erronée d’un mot aussi important que le nom du dieu même.
Ce premier article, ainsi que le suivant, est terminé
( 1 ) Mc J. A sial . , t. 1 , p. i56.
( 2 ) Ouvr. cite, 1 . 1 , p. iG3.
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par une stance en l’honneur de Bouddha. L’article suivant sur samnid sambouddho , en samskrit samyaksambouddhah , est très-diffus ainsi que celui de vidjdjdtcharanasampan.no .Celui de Sougato estfort court, mais celui de Lokavid est très-long, encore est-il incomplet.
L’interprétation de vidyâtcharanasampanna donnée dans le Vocabulaire pentaglotte, doit être modifiée par notre manuscrit. Celui dont le pied sujfit a une marche lumineuse , est un sens qui peut se trouver dans le mot composé samskrit, mais alors il faut le traduire littéralement : Doué du pied (ou de la marche) de la science , en samskrit
WMlMIJg; srçtrFT mïït en W i
Mais notre manuscrit l’interprète : Doué de la science et de la conduite , ce qui , commenté en samskrit , donnerait :
Le sens de notre commentaire n’est pas douteux ; car il sépare les mots et explique d’abord vidjdjâsampanno, en énumérant les diverses sciences dont Bouddha est en possession; et ensuite tcharanasampanno j en donnant la liste des différentes qualités ou actes d’une bonne conduite, comme indriyasamvârena , l’action de subjuguer ses passions; hiriydya , la modestie, etc. Cette différence entre l’interprétation du manuscrit, et celle du Vocabulaire pentaglotte est au reste peu importante.
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Cette dernière peut meme se trouver dans le mot samskrit , qui étant composé , peut s’expliquer par plusieurs constructions différentes ; soit qu’on fasse vidyd , le génitif de tchamna , ou qu’on mette ces deux mots en apposition l’un à l’autre, et gouvernés également par sarnpannah (1).
N° IV
Facsimile du Kammouva, et Notice du manuscrit. ( Pt. VI, no a. )
Ce superbe manuscrit: se compose de dix feuilles oblon- , gués, et enduites d’un vernis doré suivant la méthode usitée pour les livres sacrés des barmans. Synies a décrit la manière dont on formait ces sortes de feuilles (2). On recouvre une planchette très-mince ou une feuille de palmier d’un vernis brun , que l’on colore en rouge foncé, en vert, ou en bleu. Sur ce fonds , on écrit les caractères avec du vernis semblable à celui qui sert à composer la feuille, et entre chaque lettre on trace de nombreuses raies en or, ce qui donne à chaque page l’apparence d’une planche dorée. La feuille première, dont notre planche Vt,
( 1 ) Tcharana de tchat, marcher, sîgnific i° l'instrument pour maTeÜèr, le pied ; i° l'action de marcher ; 3° la manière de marcher, qui prise figure'ment, donne le sens de conduite. W ilson donne , dans ce dernier sens , Fixed or insti/u/ed observance , the peculiarity of condition or conduct implie d l>y the english affix hood.
(a) Symes, Ernbossy to Àva , p. 339, Ed. 4°,
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n° 3, donne une représentation exacte sauf la couleur, est, sur une des marges, accompagnée d’un fragment écrit avec le même caractère que le texte, mais en or, et avec beaucoup plus d’ornemens. Les lettres en sont si défigurées que nous n’avons pu former un sens du peu que nous en avons lu. La place qu’occupe ce fragment en tète du livre, nous autorise à le regarder comme une invocation h quelque divinité.
L’ouvrage que contient ce manuscrit est connu sous le nom de Kammouva. Le P. Paulin qui en a parlé le premier, d’après un manuscrit exactement semblable au nôtre, qui se trouve dans la bibliothèque de la Propagande, et Buchanan, qui dans son mémoire cité plus haut (t) en a inséré une paraphrase d’après le P. Sangermano, lui donnent ce titre. Mais nous ne l’avons pas trouvé dans l’ouvrage parce que malheureusement la feuille dernière, qui eut pu nous le donner, manque à notre manuscrit. Le livre contenant une description du cérémonial usité à la réception d’un candidat dans l’ordre supérieur des prêtres, le mot Kammouva est peut-être la corruption barmane du pâli kamma (Samskr. karma ) , acte. Ceci n’est, au reste, qu’une conjecture. Ce livre doit avoir cours à Ceylan; mais Davis qui décrit exactement la cérémonie comme elle l’est dans le Kammouva, ne donne pas le titre de cet ouvrage (2). Nous ajoutons ici, d’après ce voyageur exact un résumé des actes
( 1 ) Aiiat. Research. , t. vi, p. a8o, et). Lond. 4“. ( 1 ) Tracel to Ceylan , p. aig-
APPENDICE
fjui la précèdent, afm de faire mieux entendre le passage que reproduit notre planche.
Le père qui veut que son fils devienne prêtre de Bouddha, le met, dès sa première jeunesse, entre les mains d’un prêtre supérieur qui se charge de l’instruire. Au bout de trois ans, il prend des vêtemens de couleur jaune, comme ceux qàeSiddhdttha portail avant dedevenir Bouddha, se fait raser la tête et les sourcils, et supplie son tuteur de l’admettre dans l’ordre inférieur des prêtres. Celui-ci lui fait subir un examen, et s’il est jugé assez instruit, il est reçu Samaneno; il reste dans cette condition jusqu’à vingt ans. A cet âge, il se présente pour être admis dans l’ordre supérieur des prêtres appelé Oupasiunpada ; alors il quitte ses vêtemens jaunes, ce qui le fait appeler ndga (samsk. nagna > nud) , en revêt de blancs, et est examiné par une assemblée de vingt prêtres au moins. Là commence notre manuscrit.
Pâli.
Namo lassu bhugaoato arahato sammâsambouddhassu. Pathamam oupadjdjham gAhdpelabbo oupadjdjham gdhdpetvâ pattatchioaram ûtchikkhiUibbam. Ayan te patio :
. Ama bhante. Ayam samghdt! : dm a b hante.
Samskrit.
UkH SERT 1 SERT U^IMr-lT tJM^T-
ïfl^Tïïcd' 11 CTT 3 T 1 HôR: il
^T mtâ l ïiï HcRTî II
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Latin.
Primura interrogation! (l) subjiciendus est candidutus (a). Interrogalione facta pateram ctvestem (3) ut capiat, monendus est. (Magister loquitur) : Hæc tibi patera? (Candidatus) : Ita domini. (Mag.) : Hæc vestis P (Candid.) : lia do mini.
Ensuite le maître qui interroge le candidat, Continue à lui faire, au nom de l’assemblée, diverses questions sur les maladies dont il peut être affecte , sur son âge , sur son état, etc.; et après, il lui expose les devoirs des prêtres. Ils sont de deux sortes, positifs et négatifs. Les devoirs positifs, au nombre de quatre., sont : i° manger des alimens gagnés en mendiant; 3° porter des vêtemens Couverts de poussière; 3° habiter dans les bois; 4 9 «n-
(i) Nous traduisons le pâli or/padjd/ho , par le samskrit oupadhn , trait or test ofhonesty, d'après Wilsôn. Nous remarquerons toutefois que pour expliquer la forme pâlie , il faudrait, eu samskrit, oupadhyd , qu’on ne trouve pas. Tel n’est pas non plus le sens que donne le P. Constantin d’Asculo qui, suivant Paulin ( Syst . Brachm. , p. n5.), traduit innanzzi a tutto un prcceitore prendere convient. Mais il nous semble que pour traduire ainsi , il faudrait lirc-comme dans d’autres passages du Ms. , oupadjdj/jdyo pour oupàdhyàyah.
(a) Nous sous-entendons le mot ndga , candidat, qui est employé dans la suite de l’ouvrage.
(3) Tchivaram avec on i bref en pâli , est écrit avec un ( long en samskrit. 11 est explique par le commentateur dii drame du Mdlati mddhava f par ces mots: tchivaram saogaiaparivrddjakavdsah : tchivaram , c’est -à dire, vêtement des mendians bouddhistes; ce mot sé troùve dans Wilson , ainsi que samghdti sous le mot bhikchousamghdti.
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ployer des raédicamens dont oui ne veut plus faire usage. Ce qui est assez remarquable et qui diminue beaucoup la rigueur de ces préceptes, ce sont les restrictions apportées à chaque article, et qui en sont la négation complète. Ainsi, le prêtre peut faire usage de toutes sortes de vêtemens, habiter un palais, etc., etc. Les devoirs négatifs, également au nombre de quatre, consistent à ne pas violer la chasteté, tuer, voler, être orgueilleux. L’infraction à un seul de ces devoirs expose le prctre à être dégradé et chassé de l’ordre des oupasampada.
Tel est le résumé abrégé des matières contenues dans le Kammouva ; le peu d’étendue de cet ouvrage, et le secours qu’on a pour l’interpréter dans b paraphrase du P. Sangermano donnée par Buchanan (1), en rendrait la publication facile. La nature de son contenu lui assigne le premier rang sur la liste des livres qui peuvent faire connaître exactement l’état du bouddhisme dans la presqu'île au-delà du Gange. Il semble former le préambule naturel du Phâtimokkha.
Spécimen de la vie de Sivichay, et Notice de* Mss. pali-siamoi*. (PI. 11.)
La bibliothèque du roi possède encore six manuscrits mêlés de pâli et de siamois dont voici le relevé.
(1) j 4 tial lUttarch . , t. VI, p. a 8 o et seqq.
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i° Deux manuscrits sur feuilles de palmier, ayant pour titre : Histoire de Smchajr , une des naissances du dieu Somonakoilom , en trois livres. L. i et 2 (le 3' manque). Notre fac similc , pl. II, offre un exemple de l écriture fort nette de ce manuscrit. Nous nous contentons de le transcrire ici en lettres européennes, sans le traduire en samskrit : il ne forme pas un sens suivi ; et d'ailleurs il est très-facile à entendre.
Namo tassa bhagavato arahato sammd sambouddhassa. So hi lhero mahd panno, niahânndna mahâyasso. Datvâ tadâ eso bliikkhou. Teneva pounnakammena.
Sivichay , donné par le titre du manuscrit, est Sividjaya en pâli, et en samskrit Shrividjaya, un des noms de Bodhisatvà , s’il faut en croire l’ouvrage même. Le livre contient une légende mythologique de ce personnage , qui renferme des détails intéressans sur ses voyages dans l’Inde et ses discussions avec les Brahmanes. A son histoire est mêlée celle d’un certain Mdlayya ou Mdleyya Devathera. Rien n’indique dans le texte s’il faut traduire cette épithète par Malais ou Malabar. L’existence du mot Kdmbodja dans le commentaire, ne décide pas cette question; car on ne sait s’il faut le regarder comme désignant la province de ce nom qui se trouve au nord de l’Inde, ou la ville de Camboge sur 1 eMo-kdn ( 1 ),
(1) Telle esl la véritable orthographe du mol que presque tous les géographes écrivent May-kaung. Nous rempruntons aux Suppliques siamoises qui se trouvent manuscrites à la hibliothèque du roi , et dont nous devons la communication à la bienveillance de M. Abcl-Uémusat.
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quoique le plus graud nombre des probabilite's soit pour cette dernière hypothèse; car d’abord, le livre dont il s’agit ici, vient de Siam , et rien ne dit qu’il n’ait pu y être composé; ensuite Devathera , et d’autres rois ou prêtres dont le nom est terminé par le mot thera, occupent une place importante dans un manuscrit purement siamois, dont le titre est en samskrit altéré, Bhoumrddja dharrna, ou, Devoirs des rois de la terre. Ce manuscrit, dont il sera parlé ailleurs, permet à peine de douter que Mdlaiya, ainsi qu’il y est écrit suivant l’orthographe siamoise, au milieu de noms géographiques, tels que Mê-ndtn et Mo-kdn, Kdm-bou-U'hdt (Cambodja) et Mdn-tla-bdn ( Marlaban ?) ne désigne les Malais et eur presqu’île. Au reste, c’est une question qu’une connaissance plus avancée dans la langue siamoise pourra très-probablement résoudre.
Le premier volume de cet ouvrage est presqu’enlièrement consacré h une longue conversation entre Devathera et Sakka ( Shakra ), sur divers saints personnages qui ont adoré la statue de Bouddha : Tchelijam padakkhinam kalvâ atlha disd souvanditvd gandhamdlddihi poûdje. Ce livre et le second paraissent avoir quelque rapport avec les deux manuscrits suivans.
2° Un de ces manuscrits a pour titre : Une partie d’une des vies de Somonakodom, appelée Mahachaal. Ce mot est le pâli Mahdsatta, et le samskrit Mahdsatvaj que le vocabulaire pentaglotte bouddhique donne comme un des noms de Bodhisatva. Un autre manuscrit de même écriture, mais sans titre, paraît faire la
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suite de cet ouvrage; l’un et l'autre sont incomplets. Nous n’entrerons pas dans de plus grands détails sur ces deux ouvrages, qui , si on les possédait en entier, seraient les livres les plus intéressans peut-être de la collection pâlie de la bibliothèque royale. Ils sont, dans leur totalité j accompagnés d’un commentaire très-long en siamois, qui contient pins de détails que ceux qui sont donnés par le texte. C’est ce qui nous a décidés il en remettre l’examen approfondi au tems ou l’un des auteurs de cet Essai aura achevé uu travail qu’il a entrepris sur la langue Thay.
3® Nous en dirons autant d’un manuscrit de même écriture, et sur feuilles de palmier, avec ce titre : Prières que prononcent les Talapoins sur ceux qui leur font des présens, en bali. Ce livre est encore plus mêlé de siamois que les précédens, et il est difficile de se faire une idée exacte de son contenu sans la connaissance du Thay. Il renferme, à ce qu’il semble, une série de bénédictions et de formules pâlies, bizarrement entremêlées * de mots siamois.
4® Enfin, un ouvrage où le siamois domine entièrement, mais qui malheureusement ne porte de titre d’aucune espèce, contient qnclques cdurles phrases, ou la plupart du tems seulement des commcncemens de phrases pâlies écrites en jaune. Il est , dans toute son étendue, xelatif à Bodhisalva.
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INDEX DES MOTS PALIS
' EXPLIQUÉS DANS CET ESSAI (i).
Akàsi, il fit , page 127, 128.
nkousa/à , non vertueux (plttr.), » 9 a -
aggtwuisi, il vint, 127.
atthâsi , il se tint 127. anna, autre, 166.
atikkantam , excessif, g').
alla , là , 91.
allha , (al. atthn) huit ,211.
altunam ou al lànam , soiméme ,
go.
altnno, de soi-meme, 107.
allouddesarn, tàl indication, lotatlham, cause, 31.
atlluiya , à cause , 107.
ailla, il est, 107, 160, 199.
adâsi , il douua, 127.
adikhtcha, soleil , 9+.
adoukkham , difficilement , >92.
1 mano , sans dettes , 82 , 88.
anounàto ou anounnûto , qui a reçu la permission , 106.
umnippattu , acquis, q 3 T anousubilam , qu'on a fait entendre , 99.
anouholou , qu'il s'aperçoive, 182, (inc si , il conduisit , 1 27.
anvadhrfham , qui dura la moitié, 80.
antalikkham , atmosphère, 85 .
appalisandhikd , qui ne se rejoint pas , 99.
( ippamcyyu , incommensurable ,
appassoutn, sansenfans, 92,99.
abbAkatd , indifférens , 192.
amoumlii, dans ce, io 3 , 117.
amhdkam , de nous , 1 18.
amhi, je suis, 187.
ayam , celui-ci , 117, 207.
( 1 ) Dans la composition de cet Index, nous nous sommes attaches 1 faire entrer jusqu'aux alliances de mots qui se rencontrent dans l'ouvrage, e qui peuvent offrir quelque difficulté. Comme il en est quelques-unes qu traduites en français n’eussent offert aucun sens , ou même n’eussent pu être traduites, nous avuus quelquefois employé le latin; dans les cas suivans par exemple hotoûti fiat ecce , nhanti , ego ecce , etc.
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aranntim (al. araiinain), forêt, if>t>.
arantid , Je la forêt , 89.
artiham , vainqueur, ao 3 . (V oy.
le mot suivant.)
1 irahalo , du vénérable (Bouddha) , 12, 307, aïo.
arlnam, ennemi (gén.p!ur.),ao 3 .
ulamkato , orné, 8a.
asakka, qui ne peut être, t) 3 .
asotikhdya , difficile (dat.), ig 3 .
mmi , dans celui-ci, 117.
tissu, de celui-ci, 117.
ahanti, ego ccce , ioa, ahatn , je, ny.
nhampiiyasmanto , ego quoquc vos, roa.
tthampi , moi aussi ,101. altos 1 , il fut, 1 a-, ahosoum, ils furent, n Agatchtchha , vas, 1 2a.
dgatchlrhlidhi , vas , 1 aa.
dgalcJitchhalou , qu il aille, ia 5 .
âgatchlr.hhatuùi! , eatecce, 10a.
dgalomhiti, je suis venu , i37.
tUihikkhi, il raconta, 128, 123.
dtchikkhilabbam , on doit mentionner, 307.
ddd'ahbam , il doit être reçu , io 3 .
Abàdhà , les maladies , ip 3 .
dma , oui , 207.
Arabbhi , il commença , 138.
drabbhisoum , ils commencèrent, i a8.
dropesi, il fit monter, i 35 .
dsaurua , siège (instr.' 19g.
idam , ceci , 1 1 7.
iddni, maintenant, 89. 199.
indriyarn , organe, 81.
indriyasamvâra, l'action de contenir ses sens , 1 98.
imam , hune , 1 ij.
imamhd, avec celle-ci, 1 1 7.
imassa , de celui-ci , 117.
imdya, par celui-ci, 1 1 7.
imind , avec celui-ci , 1 1 7.
imissû, de celle-ci, 1 17.
ime, ceux-ci, 117.
Imesou , dans ceux-ci , 117.
imehi, avec ceux-ci , 117.
oulchanto, appelant (plur.), iôo.
outchtchhati , il est dit , <)(• vudcikdm , eau , 199.
oudakathapanam, placement de l'eau, 19g. ounha , chaud , 96.
ouloti , saison , 83 .
ouddittha, désigné, 88.
oupadjdjham , interrogatoire ,
oupadjdjhdya , maître, g4 , 167.
oupasampunnena , par celui qui est admis, 1 o 3 .
oupdddya , ayant reçu, i 3 o.
oupckkhd, ruse, examen , g 5 .
oupekkhindriyam , l’organe de l’examen , 98.
ouppanno, doué, 100.
oitpparidiva/okam , le monde supérieur des dieux, r 3 y.
ouposatikam , relatif à la cérémonie, aoo.
ouphosathassa , fête (génitif), » 99 -
oublia, tous deux , 83 , toti.
oumhd, été, iG6.
ouyyamo , effort , 100.
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ouyyodjctcâ , s’étaut appliqué ,
oussdho , effort, ioo.
etadeva , cela aussi, 8g.
clam , cela, 8g, i63.
cltini , ces (neutQ, igg.
evuroilpa , de cetle espèce , 8g ,
(plur.) io3.
cso , ce , a io.
okâsa , endroit, 86, t6t.
olutse, dans le lieu, io3.
olare/vA , étant descendu , i35.
oldranam , descente , 86.
oluketoum, regarder, 86, i35.
olokctoâ , ayant regardé , i35.
olokenlo, regardant, i36.
ka/chlcham, ce qui est à faire, <)+• kanho , noir, 166.
kutam , fait , l65.
kattabbo , devant être fait, i5a.
kalvd , ayant fait , 8a , gi , 1 2g ,
i35, i84 , ayi:
kathesi , il raconta, i34ktUhcssdmi , je raconterai, 86.
kappdsikam, vêtement de cotou,
kamanassa, de l’acte, 1 13.
kattâ , faiseur, 1 12.
kamma , acte, gi.
kammano , de l'acte, 1 14karanam , cause, 88.
karaiumli , causa eccc, 102.
karanadini , la cause , etc. , 85.
karanâdini, , /</., etc., 85, g8.
karatiiya, devantètre fait, 85, 86, karilrâ , ayant fait, i35.
karisuum , ils firent faire , i35.
karctabbo , que l'on doit faire
faire , i3.{ , i36.
kareh’d , ayant fait faire , i35.
karcsi, il fit faire, |35.
karontîti, faciunt ecce , 102.
karoma , nous taisons, 182.
karomi , rïc. , je fins , 125.
karohi, fais , 126. karohili, fac ecce, 103.
kalia, tems, 85.
Ans/’, labourage, 82.
kâyindriyam , l’organe du corps,
aü:
kdrupetvd, ayant fait faire, i35.
kânipeyya , 'qu’il fasse faire ,
kdrtyamàno , fai t , 1 3 1 .
kdreyamâna , que l’on fait faire,
kitchtcham , acte , 167.
kintchi , quelque chose , 8g.
kim , quoi, 117.
kih’lla , fait, 83.
kouttham , lèpre, g5.
kousa/d , vertueux (plur.), ig3.
kofehideva , quelqu’un aussi , 8g.
kodhano , irrité, ga.
kopancsou , celui qui parmi eux,
koseyyam, vêtement de soie, 83.
khandà , chapitres, ig6.
khamati, il supporte, io3.
khi nu , aminci , g5.
khomam, vêtement de lin, 83 , q5.
gatchtchha , vas, io3.
galchhalo , allant (gén.) , Il3, i3n.
gatchhanUun , allant (acc.), 1 r3.
gatchhaatassa , allant(gén.),i i3,
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gatchhanto , allant , n 3 , i 3 o.
gutchtchhdmu, nous allons, 182 .
gadjo, éléphant, t 65 .
gnnhdli, il prend, ia 5 , 166.
ganhdpeyya, qu’il fasse prendre,
ganhdpesi , il fit prendre , r 34 .
gala , parti , i 5 l.
gutta, membre , 91 .
gantoukdmomhîl ! , je desire aller.
gandliarnâlddihi , avec des guirlandes odorantes, etc., 2^ i_.
gaud/idyatarwm , le liru de l’odeur, 38.
gabbho , matrice , 1 GG.
guhetahho , que l’on doit faire prendre, i 34 -
gahctvA , ayant fait prendre, i 34 , 1 35 .
gdmd , du village (abL), 89.
gdhapeh’d , l 55 , et gdhdpetcd , aoy, ayant fait prendre.
gâhdpeliihbo , que l’on doit faire prendre , aoy.
gdhiyarndno , saisi, i 3 i.
gimlni , été , 85 , 96
gophùlo , pasteur, 8y.
ghdna , odorat, 92.
ghdnindriyam , l’organe de l’odorat , 38.
foAfl , six , 8y.
tchakkaoatti , empereur souverain , n 5 .
tchakkhou, oeil , q 5 .
trhnkkhoundriyam , organe de l’œil,
Iclwltho, sixième, 87.
tchutuugundha , qui a quatre odeurs, 100.
Ichutuutlhu , quatrième, 91.
Icliutouddast , quatorzième, 166.
tchatouyoga, qui a quatre applications , 100.
tchatlàiro, quatre, 90.
Ichanda , lune, 92.
tcharana , marche , 198,204.
tchitta , varié , 91.
tchinteteâ , ayant pensé, 86, i 36 .
tchintesi , il pensa, i 34 - Iclitchhinno , i 3 i. (
tchouldmaiii , joyau de tête ,
sa
, si, 89.
Icheliyam , image de lîouddha , 24 , ail-
tclieso, et lui , 101.
djam, ce que, i 63 .
djdnamdno , connaissant,. i 3 o. .
djdndmi , je connais , 1 2 5.
djânilvd , ayant connu, 129. djioilindriyam , le sens de la vie,
djivitoum , vivre , 86 , 129.
djivhd , langue, 95.
djiohdyaUmam , le lieu de la la 11guo, 98.
djbhindriyam , l’organe de la langue , 98.
djlvarn , vie , t 65 .
djtmloum , vivre, 86, 1 29.
djndli (al. djdndti), il connaît,
djndnapeted , ayant fait connaître , 134.
djnànupryya , qu’il fasse connaître , i 34 -
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djndnapeyyam , que je fasse connaîlre, i 34 nndtam , connu , 166.
thdtoum , se tenir, 12g.
tanhd , soif, 82 , 96.
tatiyam, troisièmement, 83 , 85 .
tatta , ici, 91.
tutlha , ainsi , 84tatnme , ici ceux-ci, ioi.
tad, cela, 1 16. tadd, alors, 2to.
tanuumudjima, qui a la taille mince , g4topasso , pénitent, 85 .
labbo , termin. du fut. pass., g3, l 32 .
tain , cela, 89, 1 16 , »G 3 .
tammatlhi, cela est, 83.
tusrnà , par cela, 8g , 116.
tasmi , en cela , 8g, 1 16.
bissa , de lui, 12, g 3 , 1 iG, iGG.
tassd, par elle, 116.
lasseva, de lui aussi, 101.
tayo , trois, 92.
elles, eux, 1 x6.
tàni, ceux (neut.), 1 iG.
tdm , elle , 1 16.
tdya, avec elle, 1 16; par cela,
tdyam, dans elle, 1 16.
tdoa , autant , 162.
tdsam , d’elles , 116.
tdsou , dans elles, 116.
Idhi , avec elles , 1 iG.
titthanti , ils se tiennent , xa5.
titthamdno , se tenant, i3o.
titthdh ! , tiens-toi, io3, 122.
tlna , gazon ,• 83 ^ 160.
tinni, trois , 85 , ga.
tint, trois, 85 .
lounhi , en silence , 89, g6.
toiunhàkam , de vous, 1 18.
toumlie , vous, 1x8.
tuumhesou, en vous, 118.
te , à toi , to 3 , 207; eux , a 1 G. tenu , avec lui , 1 16.
tenei’a , ainsi , par cela , 210.
tclam , liuile, 83 .
tellukkam , les trois mondes , ifi 5 . .
tesam , deux , 1 16.
tesou , en eux , 1 16.
telii , avec eux , 1 16.
tlhi , il est , 137.
team , toi , 1 18.
thapesi , il plaça debout ,
dtikkhinii, méridional , g 5 .
daddmi , je donne, ia 5 .
dunsaniim , vue, 166.
dassdmi, je donnerai, 121.
dassctvd , ayant fait voir, i 36 .
ddtvd et dati’â , ayant donné , 129 , 210.
dittha , montré, g 5 , i 3 i.
di/tbi, vue, 83 , g 5 .
dinno , donné, 184.
dippu , lie , 84.
diyamâno , donné, 1 3 1 .
divaso , jour, i 65 .
les lieux, 211.
Æst’d , ayant vu , 129.
r/j/Hi , île , 84.
doukkhdya, difficile, (dat.), 192.
doutchtcharita , mauvaise con duite, 100.
tloutiyam , secondement , 84.
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tlouppameyya , difficile à mesu rcr, ioo.
doullabha , difficile à prendre ,
IOO.
desissilmi, j'indiquerai , 121.
tloso, péché , 87, 90.
dvdpi , deux aussi , iot.
e/oe, deux, 1 ofi.
dhammà, les devoirs, 90, 106, 1 63 ; qualités, iga.
dhammàyatanam , le lieu du de voir 98.
dharnmo , loi, 91.
dharetabho , que l’on doit faire contenir, i 36 .
dhâruydmiti, contineoecce, rc> na , non , io 3 .
nakkhamaü , il ne supporte pas, io 3 .
natlhi , il n’est pas, 101.
nappadjânât ! ,il ne sait pas, io3.
norno, adoration, ta, 90, i 63 .
candidat, 207T ndnidli , nomencccc, 103.
niggaham , limite, 92, i(',G.
mtchtcham , toujours, 167.
nittluto , déterminé, n 5 , i 5 i :
fini, igi.
nuli'ma, moyen de purification , 1 99 -
mbbânam , annihilation , g5
nivedesi , il annonça , i34.
pakaranam , livre , 191.
pnkkho , la moitié du mois, 167.
padjwidti , il sait , ip3.
panndbatani , la force de la science , ig 5 .
panîiendriyam , l'organe de la science , xq4pan no, instruit , 93, 210.
/«»*■, vers, 87, 164, iG6.
pathamam , premièrement , 87, 92, 162, 307.
potbamo, le premier, i64panlia , question , 96.
/xa/i, vers, i64putlto , tombé , i 5 i.
putla , coupe, 85 , gr, x 65 .
patlatchioaram , le vêtement et la coupe , 207.
patta , acquis , 90, ga.
padakkinam , salut respectueux, air,
padipaoudjdjulanam l’acte d’allumer la lampe , îgg.
padipakikhtcham , l'office de la lampe , 199.
padipo , padipho , ( et padlpho ) , lampe, 85 , 87, 199.
pan no, acquis, x 3 i.
pamânam , preuve , 88.
pamoutto , lancé, 166.
paramam , supérieur , 196.
paripounnam , accompli, 85 .
paribhodjdjaniya , qu’on doit manger, 199.
purisd, assemblée, n4.
paoisitvd , étant entré, iag. pavedesi , il proclama, i 34 »
passamdno, voyant, x 3 o.
passdmi, je vois , 124.
passi, il vit, 128.
pdita, souffle , 88 , ga.
piUàdo, (al. pliâsddo ) palais , 92, ptlodnam , des pères , 1 1 2.
pifoilsou , dans les pères, 112.
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piloiihi , par les pères, 112.
poutchtchhati , il interroge, 182.
poutchtchhi , il interrogea , 1 28.
poulina , pur, g4pounîiakammena , par l’action vertueuse, 210.
pounruun , plein, gi.
poullà , les fils , 10(1.
pouthou , terre , 83 , pound , de nouveau, 8g.
poubba , ancien , 85 , gi, g 5 , pouphpham , fleur, 80.
pourisindriyam , le sens de l’humanité , g8.
pouriso, homme, i 5 G, iG 3 .
poiidje , il honora, i 35 , 31 1.
pesesi, il envoya, i 34 phimila , préparé , 87.
phâtimokkha , favorable ou contraire au salut , iç)8.
phâlimokkhouddesato , par l’ordre du Phâtimolckha, g8.
phâniya , devant être bu , 85 , » 90 -
bahounîiàlino , ceux qui savent beaucoup, ii 5 .
bahoussouto , qui a beaucoup d'enfans , qg.
bouddha , éveillé, i 3 i .
bodhisatto , vérité de l’intelligence, (Bodhisatya), go.
bodhisattnti , lîodhisalva eccc ,
bodhesi , il fit connaître, i 34 byandjanam , barbe, g 3 .
bydharissdmi , je dirai , g3.
byoûha , multitude , g3.
bhugam , le seigneur ( Bouddha), 11 3 .
hhagavd , le seigneur (Bouddha), 89, n 3 .
bhagavalo , du seigneur , 12,
ÇJO.
bhante , seigneurs , 207.
hhaddha , fortuné, gi.
bhabbo , devant être , g 3 , g 5 ,
blttu’dmiham , je suis, 101.
bhavàmilianti , sum ego ecce ,
bhdsiloum , parler, 12g.
bhâstyamdno , interpellé, i 3 i.
bhikkhou , mendiant , 86, 90.
bhikkhounâ , par le mendiant,
io 3 -
bhikkhml , les mendians , iG 3 .
bhinno , coupé, l 3 i, 184.
bhoudjdjhitvd , ayant mangé, 12g blioundjissdmi , jç mangerai, 1 2 1 . magga , chemin , 85 , qi.
madjha , milieu , g4manindriyam , l’organe de l’esprit, 98.
manoussa/okam , le monde des hommes , i 3 y.
manoussdnam, des hommes, g 3 . »
rnanonsso, homme , 166.
/nam , moi , 1 17.
marna , de moi , 117.
mnyd , avec moi , iry, mayi , en moi , 1 17.
mayham , à moi , 117.
mahdoussdliam , grand effort, 98.
mahoussdham , grand elfort, 98.
mahoussdho id., 101.
md/d , mère , 1 12.
mdldpitarv , le père et la mère,
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mdlâpitodhi , par le père et la mère, loti.
milia , ami , y i .
moukhum , face , 164.
muulla , délivré, go, iG 5 .
me, de moi, 117.
melhouno , qui ad coitum perli-
net, 83 .
methounoupasanhita , iis quæad coitum pertinent deditus , g8.
mokkho , salut , g 5 , 167.
m/11 , je suis, yti.
y<im, lequel, 8y, i 63 .
yamaka , observance religieuse,
îâî:
yasso, gloire, 85 .
ydtchali, il cherche, 125 .
ydva , autant que, 1Ü2 , i 63 .
ydvudeva , autant aussi , 8g.
yuutta, joint, 90, i 65 .
yaoanam, jeunesse, 1 63 .
rakkhaso , Rdk> basa , îâauvais génie, 157.
radjatam , argent, i 65 .
r ait no, du roi , 1 15 .
ratli , nuit, 85 .
rddjd (al. rddja ) , ô /ai î 1 1 5 .
rddjd , le roi, n 5 .
iddjdnnm , regem , 1 1 5 .
rddjuùnam , des rois, n 5 .
riddho , qui réussit , 160.
roukkha , arbre, 83 , y 5 .
roukkhoupama , semblable à un arbre , 98.
rodparn , forme , 87.
rndpakkhandlut , section de la forme , yg ; id. rouppa , iyG.
rodpuppamdna , preuve de la forme, 93,99.
rmipappasanna , démonstration de la forme, y 3 , 99.
roupham , forme, 87.
lakkhanam , signe, y 5 , ititi.
labhtUi , il prend, ia 5 . ' * lukaoid , qui voit le monde, 89.
lokoutlara , supérieur dans le inonde, 98.
lu/iOf monde, i 65 .
vatchanam, discours, i 65 .
vanidjdjha , commerce, 94.
vanna , couleur, yi, 166.
vattahham , devant être dit, 90.
valtamàna , se trouvant être , 9 1 -
vatthm , chose , y 5 .
ya/ed , ayant agi , 129.
vadâhi , parle , 122.
vatso, année, 91.
vidjdyi , il engendra, 128.
vidjdjali , il est connu , i 83 .
vidjdjnnti , ils sont connus, 1 19.
vidjdjd , 167 ; et vidjdjhd , 9 4 , science.
vidjdjdtcharana , marche delà science , ao 4 .
vinndnakkhandho , section de l'intelligence, 99 , 196.
vilakka , raisonnement, 91.
vi/amalam , sans péché, 85 .
vipassano , faculté de voir nettement , 196.
vippati , vers, 92.
viyatimaiinali , il méprise, yX viyulamkalo , orné, y 3 .
viriyam , force , y4-
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viriyabalam , force de la vigueur, 195.
viriyindriyam , l’organe de la force , 38^ 194vivadamdno, se disputant , i 3 o.
visadjesi , il abandonna , i 34 visatthi , abandouncment, 83 .
visati , il enlre, 18a.
visdlakkhi , qui a les yeux bien fendus , gi>.
viharatiti, dicit ecce , lot.
visati , et vissati , vingt , 84.* ’ voutchtiJiati , il est appelé , 1 19.
vouichtchamâno , élaut appelé, i 3 i.
voutto, dit, i 3 i.
vedandkkiuindho , chapitre de b perception , 196.
vedanàya , perception, 192.
vedissdmi , je comprendrai , 121.
sakka, nom d’Indra, .91.
sakkhi , il put , 1 28.
sankhdlum , compté, 93, 16G.
satchtcham , vérité, <)4 , 167.
sanndkkhandho , chapitre de la conscience , 196.
satindriyam , l’organe du souvenir , 194.
salibulam , la force du souvenir, iq 5 .
sadddbalam , la force de la
foi , ig 5 .
saddindriyain , l’organe de la
foi, iq 4 -
saddhamma , avec le devoir, 99.
saddhissa , ressemblance, 83 .
santi , ils sont, io 3 .
sappi , beurre clarifié , go, 91. sappouriso, avec un homme, 99.
sabba , tout, 91, g 5 , 118.
subie, tous, 118, xbtj.
sabbepi , tous aussi , 1 o 1 . > sabbesou , dans tous, 1 18.
sabbehi , avec tous , 1 18.
saMe/ieca,omnibus quoquc,iQ2.
samalo , tranquillité , 198.
samddhindriyam , organe de la méditation, 99, iq4samddhindriyam , organe de la méditation , 99.
sumddhibalam , force de la méditation , tgS.
samkappa , volonté, q4samkârakkhandho , chapitre de la compréhension , IgG.
samghûti , vêtement bouddhique, 207.
sampanna , doué , 198, qo4sarnpayouttd , qui servent pour,
îgx
sampddeti , il obtient, 8G.
sambouddhassa , de celui qui est intelligent (Bouddha), ta.
summadjdjanakaranum , instrument à balayer , 199.
sammadjani , balai , 199.
summâ, parfaitement, 12,87,33.
sammâdkthi , la vue droite, 193.
sammâcdyàmo , l'application droite, ig 5 .
sammdsangkappa , la volonté droite, 195.
sumnuïsati , la mémoire droite , i65.
sammdsantd'ihi , la méditation droite, ig 5 .
sammdsambtniddho , compléle-
INDEX
ment intelligent, 193, 207.
samvàrena , restriction , (iustr.)
saramdno, allant , i 3 o.
sarira, corps, 85 , 86.
sd, elle, 1 16.
sddhodli , bonum ecce, 10a.
sdoitam, qu'on a fait entendre.
si , tu es , 106.
sittho, ordonné, 8", g 5 , 166.
sippa, métier, 94.
siyd, qu’il soit, 137.
siri , bonheur, q3.
sissa , tête, 85 , 87, 91.
sissatchtchhinno , qui a la tête coupée, 99.
soukham , bonheur, 196.
snukhdya, facile (dat.), 19a.
souhhindriyam, 1 organe du bonheur, 98.
souggalo, bien parti (Bouddha),
souîina, vide, 94.
sounâtou , qu’il entende , 83 _, 125 , 182.
sounuma, nous entendons, ia5.
sautu, entendu, i3t.
soulvd , ayant entendu ,. 12g.
souddho, jmri fié, 1 3 1 .
souppameyyo , commensurable ,
soubhou , qui a de beaux sourcils ,
sounydlokassa , de b lumière du soleil , 199.
sodriya, soleil (al. sotiriya ) , 94.
souvanditvd , ayant adoré , an.
sey, qu’il soit , i 3 y.
se/a, rocher, 83 .
so, lui , go, 116, i 63 .
snlam , oreille , 92.
sotoum, entendre, 92.
sossdmi , j'entendrai, 121.
sossati , il entendra, 179, soso , phthisie, 87.
svugga , ciel , 91.
hait h a , main, g 5 , 166.
hattd , meurtrier, 1 1 2 , 2o3.
haneyyouni , qu'ils tuent, ia 5 ,
hammiyam , palais, 91, q4hari/alldya , l’action de verdir , (dat.) , go, 108.
/mW, modestie, g 3 .
hiriyâya , id. (instr.) 204.
hdoussampayouila , joint à la cause, 99. lioti , il est, 182.
hutou , qu’il soit, 1 25 , 1 G 1 , i64honti , ils sont, 86 , 108.
hunto, étant (plur.), i 5 o.
hohi, sois , 123.
hohiti esto ccce , toa.
ig, kchamati , lis. ke.hamate
108, I. 12, ahmi, lis. amhi.
ni , I. 28, oûsuu , ajoutez et ousou.
1 1 g , 1 . 24 , après la phrase : Si le Pâli , etc., ajoutez : l\cmnrquons en outre, que les verbes qui, en Samskrit , n'ont que la forme moyenne comme kchamate , ont en Pâli la forme active khamali d’après l’exemple que nous avons donné plus haut page io 3 .
121 , 1. 2, ajoutez : M. Bopp a déjà fait celte remarque
dans une note de son Ardsehuna's Ilimtnelreise, p. gg, relativement au verbe as ; mais il faut peut-être lui donner plus d'extension que ne lui en reconnaît ce savant.
ia 5 , 1 . 10, shrinomah , lis. shrinoumah.
12g, 1 . 22; dans la colonne du Samskrit dAleA, lis. daltvd.
Page 1 3 o , I. 1 7 , outchantd , lis. oulclian/o.
I. 9, détruit, lis. donné
l 35 , I. i, Ihapesi : on trouve aussi thapesi, ce qui,
d'après l’analogie, parait plus régulier, car on a déjà vu thâtoum ; cela nous ramène à la racine samskrite chthâ. Mais ce groupe, qui devrait se changer en tthâ , perd son premier t, à moins qu’il ne soit précédé d’un mot terminé par une voyelle brève.
Ainsi on trouve Vie de Mahâsatta. (Supr.
p. au. ) SopanaUhAloum asakkontu : lui incapable de se tenir debout. (Fol. a 3 v°.) Voy. supr. p. 92 , 99 et io 3 .
I. ai , gâhapetoû. Nous suivons ici exactement l’orthographe des manuscrits l’ali-Siamois, et notamment dclaPïe de Mahdsatla, fol. 7 V*; mais dans le Kammouoa , ou trouve gahdpetvâ avec deux à longs. Voy supr. p. 307.
i/ f q , I. a, Phâtimokka, lis. Phâtimokkha.
, 53 , I. 6. 11 Cuit compléter ce que nous disons ici du
Âoe/par les remarques ingénieuses de M. de . Schlegel , insérées dans VIndische Bibliolh. ,
n° tv, p. 4.08. Ce savant a très-heureusement rectifié ce que les vues de M. Craufurd avaient d'inexact.
— ,55, 1. ,,, gTfFT: '«• HfTFT:
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